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          Hôtel d’Athtur, politie de Saeniss

          À peine les derniers traînards du cortège funéraire étaient-ils sortis par la porte fantôme que les bots maçons déplièrent leurs longues pattes et les tendirent vers la pile des pierres qu’ils avaient retirées du mur la veille avec tant de précautions. Enae n’avait pas regardé en arrière pour voir le scellement de la porte, mais ille put l’entendre juste un instant avant que s’élève en une clameur la première lamentation de deuil de la tante Irad. Un ou deux cousins émirent un sanglot d’essai.

          Enae n’avait pas pleuré à la mort de Grand-Maman. Ille n’avait pas pleuré quand Grand-Maman li avait dit qu’elle avait choisi le moment de partir. Ille ne pleurait pas à présent. Ce qui n’était pas nécessairement un problème, chacun connaissait les expressions qu’on affiche quand on suit la bière jusqu’au crématorium, tout le monde connaissait les sons qu’émet la proche parentèle, et Enae aurait pu sangloter ou se lamenter s’ille l’avait voulu. Et d’ailleurs, de toutes ces tantes et oncles, noncles et cousins, Enae était cille qui avait vécu des décennies avec Grand-Maman et pris soin d’elle dans sa vieillesse. Ille avait été cille qui avait administré les affaires de la maison ces dix dernières années ou plus, pour gérer les serviteurs – humains et bots – et leurs besoins très différents. Ille détenait encore tous les codes de la maison et ceux des bots, et les serviteurs attendaient toujours d’ille les ordres, au moins jusqu’à ce que le testament de Grand-Maman soit décacheté. Ille avait le droit absolu de marcher en tête de la procession, tout de suite derrière Grand-Maman, en poussant des lamentations qu’on entendrait dans toute la ville, en ces heures calmes du petit matin. Pourtant ille marchait en silence, les yeux secs, à l’arrière.

          Grand-Maman avait été très vieille et acariâtre. Elle avait aussi été très riche, née dans une des plus vieilles familles du système. Ce qui signifiait que le cortège jusqu’au crématorium était plus long qu’on ne s’y serait attendu. On s’était quelque peu bousculé dans le hall d’entrée, près de la porte fantôme, la tante Irad se présentant avec une demi-heure d’avance pour se positionner en tête, certains cousins s’efforçant de la refouler de sa position, et tout le monde lorgnant Enae pour voir comment ille allait réagir.

          Aucun d’eux n’avait vécu dans l’hôtel particulier depuis des décennies. Grand-Maman les avait expulsés pour la plupart – eux ou leurs parents. Chaque année elle donnait un banquet d’anniversaire et les invitait tous de nouveau à un plantureux festin, où elle les insultait face à face tandis qu’ils souriaient en grinçant des dents. Puis elle leur intimait derechef l’ordre de vider les lieux, jusqu’à l’année suivante. Certains avaient pris leurs distances dans l’intervalle, renonçant à Grand-Maman et à tout espoir d’héritage, mais la plupart revenaient année après année. Il n’y avait qu’Enae qui ait véritablement vécu dans l’hôtel avec Grand-Maman, Enae, qui, pouvait-on penser, serait cille que la mort de Grand-Maman affecterait le plus.

          Mais au cours de la semaine écoulée Enae avait laissé les tantes, oncles, noncles et cousins agir à leur guise, du moins tant que cela ne troublait pas la maison outre mesure. Ille avait gardé le silence quand la tante Irad avait révisé le menu des cuisines, gardé le silence quand la même tante s’était déchaînée contre Enae parce qu’ille avait demandé aux cuisines de ne pas tenir compte des modifications pour lesquelles on ne disposait pas des ressources appropriées. Ille n’avait rien dit, rien fait quand, le premier jour de la semaine de deuil, deux cousins en étaient littéralement venus aux mains pour savoir qui aurait quelle chambre. Ille avait gardé le silence quand ille avait entendu un oncle déclarer à unæ noncle : Et regarde-li, cinquante-six ans, et ça reste chez soi à faire de la lèche à Grand-Maman, et læ noncle de répondre : Bah, regarde la famille de son père, ça n’a vraiment rien de surprenant. Ille avait poursuivi son chemin lorsqu’un cousin avait subrepticement glissé un petit plat d’argent dans sa poche, tandis qu’une cousine clamait bien haut qu’elle procéderait à des changements si elle avait la bonne fortune d’hériter de l’hôtel. Et dans l’intervalle ille avait veillé à ce que les repas arrivent à temps et que l’hôtel soit tenu en ordre. Ç’avait été le secret, toutes ces années, pour vivre avec Grand-Maman – rester calmi, garder le silence, veiller à la marche continue de la maison.

          Grand-Maman avait maintes fois annoncé à Enae qu’ille était l’unique personne susceptible d’hériter. Mais elle avait également répété – maintes fois – qu’elle avait honte d’Enae. Qu’ille représentait un échec. Si bas que les Athtur soient tombés depuis l’époque de Grand-Maman – regardez tous ces petits-enfants et arrière-petits-enfants, ces neveux, nièces et nièveux à on ne savait quel degré s’humilier afin de gagner ses faveurs, dans l’espoir désespéré qu’elle leur laisserait quelque chose dans son testament –, si lamentables qu’ils puissent être, Enae tombait plus bas encore. À près de soixante ans, ni carrière ni amis, amants, partenaires maritaux ou enfants. Qu’avait-ille fait de sa vie ? Rien.

          Enae avait gardé son calme, n’avait pas répondu que, quand ille avait eu des amis, Grand-Maman ne les avait pas jugés assez bons. Que lorsqu’ille avait manifesté des velléités d’entreprendre quelque chose qui risquait de l’entraîner hors de l’hôtel, Grand-Maman s’y était opposée.

          Rester calmi, garder le silence, veiller à la marche continue de la maison.

          Au crématorium le cadavre de Grand-Maman glissa dans les flammes et le prêtre funéraire chanta les élégies d’adieu. La tante Irad et trois cousins différents s’avancèrent pour le remercier de son office et suggérer qu’ils verseraient peut-être de l’argent pour de futures prières au nom de la Bienheureuse Défunte. Enae sentit tous les autres lui jeter un coup d’œil, encore une fois, pour voir sa réaction devant ceux qui se comportaient comme s’ils étaient à la tête de la famille et du deuil, et désormais Matriarche (ou Patriarche ou Natriarche, le cas échéant) de l’ancienne lignée des Athtur.

          « Eh bien, annonça la tante Irad, une fois achevé son entretien sonore et ostensible avec le prêtre des obsèques, j’ai demandé qu’on serve du café et des sandwiches dans le salon aux Pivoines. » Et elle s’en fut d’un bon pas vers l’hôtel, sans même vérifier qu’on la suivait.

           

          De retour à l’hôtel particulier, il n’y avait ni café ni sandwiches dans le salon aux Pivoines. La tante Irad se tourna immédiatement vers Enae, qui haussa les épaules bien que cela ne li concerne pas. Ça ne li concernait plus – strictement parlant, le testament de Grand-Maman était entré en vigueur à l’instant où son corps glissait dans les flammes, mais l’habitude d’ordonnancer la maisonnée était tenace. D’un clignement de paupière rapide ille envoya une demande aux cuisines.

          Pas de réponse. Puis quelqu’un vêtu en domestique, mais qu’Enae n’avait jamais, au grand jamais, vu avant entra dans le salon aux Pivoines et les informa froidement qu’on avait en fait servi tous les rafraîchissements dans le petit salon bleu, où leur présence collective était requise, puis il tourna les talons et sortit, ignorant les protestations de la tante Irad.

          Dans le petit salon bleu, une autre parfaite inconnue était assise dans un des fauteuils tapissés de damas, en train de boire un café : une femme dégingandée à la peau claire, qui leur sourit à tous quand ils entrèrent, s’arrêtèrent et la dévisagèrent.

          « Bonjour. Je vous présente toutes mes condoléances.

          — Et qui diable êtes-vous ? demanda la tante Irad, indignée.

          — Il y a quelques minutes, j’étais Zemil Igoeto, répondit la femme en déposant sa tasse sur une desserte incrustée de nacre. Mais à l’ascension de la Bienheureuse Défunte, je suis devenue Zemil Athtur. » Un silence. « Je n’aime pas que les choses s’éternisent. Je vais être directe. Aucun d’entre vous n’a hérité de quoi que ce soit. Il n’y avait rien en héritage. Je suis propriétaire de tout ceci… (Elle fit un geste circulaire, englobant le petit salon bleu et sans doute l’hôtel tout entier.) … depuis quelques années.

          — Ce n’est pas possible, riposta la tante Irad. Est-ce que c’est une plaisanterie ? »

          Grand-Maman a dû considérer que c’en était une, songea Enae. Elle a dû rire toute seule, tandis qu’elle mourait, en imaginant la tête que tout le monde allait faire en ce moment. Tout li semblait étrange et lointain depuis la mort de Grand-Maman, mais Enae avait à présent l’impression de ne pas vraiment se trouver ici, de suivre une sorte de pièce ou de distraction qui ne l’intéressait que très peu.

          « Il y a quinze ans, expliqua Zemil Igoeto (non : Zemil Athtur), la Bienheureuse Défunte s’est retrouvée totalement ruinée. Au même moment, bien que je dispose de fonds considérables, je cherchais une façon d’accéder au genre d’influence qui n’est la province que des plus anciennes familles. Elle et moi sommes parvenues à un accord que nous avons établi en contrainte légale. En présence, je n’ai pas besoin de vous le dire, de témoins certifiés. J’allais acheter tout ce qui lui appartenait. La somme suffirait à l’entretenir pour le restant de ses jours et elle aurait la jouissance de toutes les possessions qui avaient été siennes précédemment. En retour, à son ascension vers le Royaume des Bienheureux Défunts, je deviendrais sa fille et unique héritière. »

          Silence. Enae ne savait pas bien s’ille avait envie de rire ou pas, mais le fait demeurait que Grand-Maman aurait énormément savouré ce moment si elle avait pu être présente. Ça lui ressemblait bien d’avoir agi ainsi. Et pourquoi Enae protesterait-ille ? Ille avait vécu ici des années, dans d’excellentes conditions, comme venait de le dire Mme Zemil Athtur. Enae n’avait vraiment aucune raison de se plaindre.

          « C’est ridicule », déclara la tante Irad. Elle regarda Enae. « C’est une farce de la Bienheureuse Défunte ? Ou une des tiennes ?

          — Mx Athtur n’a rien à voir dans cette affaire, coupa Zemil. Ille ignorait tout jusqu’à cet instant. Seuls moi, le juriste de la Bienheureuse Défunte et la Bienheureuse Défunte elle-même en avions connaissance. Exception faite des témoins requis, bien entendu, que vous avez toute liberté d’aller consulter pour recevoir confirmation.

          — Alors, on ne reçoit rien ! s’exclama la cousine qui avait proclamé son intention de changer les choses une fois qu’elle aurait hérité.

          — C’est exact », dit Zemil Athtur en reprenant sa tasse de café. Elle en but une gorgée. « La Bienheureuse Défunte voulait être certaine que je vous dise que vous êtes tous égoïstes et cupides et qu’elle aurait voulu être ici pour vous voir lorsque vous avez appris qu’on ne vous laissait rien. À une exception près. »

          Tout le monde tourna les yeux vers Enae.

          « Je dois veiller sur Mx Enae Athtur, avec certaines stipulations et restrictions dont je discuterai plus tard avec ille.

          — Le testament, lança un cousin. Je veux voir le testament. Je veux voir les documents en question. Je vais en discuter avec mon juriste.

          — Faites donc, je vous en prie », lui dit Zemil, et Enae sentit la démangeaison d’un message en instance. Ille regarda et aperçut une liste de fichiers. Des documents. Des contrats. Des informations de contact via le Service des Témoins. « En attendant, asseyez-vous et prenez un sandwich pendant que les domestiques finissent de boucler vos bagages. »

          *

          Il fallut du temps et une demi-douzaine d’imposants domestiques (qu’encore une fois Enae n’avait jamais vus), mais finalement les oncles et tantes, noncles et cousins quittèrent l’hôtel, ramassèrent leurs valises dans l’allée et prirent la route pour d’autres lieux, en menaçant tout du long de poursuites judiciaires.

          Enae n’avait pas bougé du petit salon bleu, ne souhaitant pas monter dans sa chambre pour voir si ses affaires étaient toujours là. Ille occupait, avec plus ou moins de sérénité, un fauteuil tapissé de damas. Ille avait affreusement envie d’une tasse de café, voire d’un sandwich, mais ille découvrit qu’ille ne parvenait pas à se lever de son siège. Le monde tout entier paraissait irréel et incertain, et ille ne savait pas vraiment ce qu’il se passerait s’ille remuait trop. Zemil, elle aussi, restait assise dans son fauteuil damassé, buvant du café et souriant.

          À un moment donné, une fois que l’hôtel fut redevenu calme, le juriste de Grand-Maman arriva.

          « Ah, Mx Athtur. Je vous présente toutes mes condoléances. Je sais que vous aimiez beaucoup votre grand-mère et que vous avez passé votre vie à vous occuper d’elle. Vous devriez pouvoir vous retirer en privé en ce moment, pour porter le deuil. » Il n’adressait pas ouvertement ces paroles à Zemil, assise dans son fauteuil face à Enae, mais elles paraissaient dirigées vers elle. Puis il se tourna effectivement vers elle et la salua d’un hochement de tête. « Madame Athtur.

          — J’ai pleinement conscience, déclara Zemil avec un léger sourire, que je suis astreinte à prendre en charge Mx Athtur, et je le ferai.

          — Je souhaiterais disposer d’un peu de temps pour lire les documents pertinents, s’il vous plaît, intervint Enae aussi poliment qu’ille le put, et ille s’endurcit pour contester un refus furibond.

          — Bien entendu, répondit le juriste, et je serais ravi de les parcourir avec vous au besoin. »

          Enae, inexplicablement prisi de court, répondit : « Merci.

          — Vous verrez, en les lisant, dit Zemil, que j’ai l’obligation de vous entretenir, comme je l’ai dit. Les modalités dépendent de moi, dans le cadre de certains paramètres. J’ai disposé de plusieurs années pour envisager ce que cela pourrait signifier pour nous deux.

          — Votre versement satisfera aux stipulations du testament, déclara le juriste d’une voix sèche. Je m’en assurerai.

          — Je ne comprends pas. » Enae réprima une montée de larmes, soudaine et inattendue. « Je ne comprends pas ce qui s’est passé. » Puis, voyant comment pourraient être interprétées ses paroles : « Je ne m’attendais pas à hériter de quoi que ce soit. Gr… la Bienheureuse Défunte avait toujours dit qu’elle laisserait ses maisons et son argent à qui elle voudrait. »

          Vois comment ils vont s’agglutiner autour de mon cadavre quand je ne serai plus là, disait-elle avec gourmandise. Ingrats et déloyaux de mon vivant, mais regarde-les accourir lorsque viendra le moment où ils penseront pouvoir tirer quelque chose de moi. Et elle tapotait la main d’Enae et poussait le petit halètement qui était son rire, vers la fin.

          « Comme je l’ai dit, répondit Zemil, la Bienheureuse Défunte faisait face à une banqueroute. Ses revenus avaient décliné, et elle avait refusé de changer de mode de vie. Il a fallu plusieurs années de négociations – notre ancêtre était opiniâtre, comme vous le savez, j’en suis sûre – mais elle n’a finalement pas eu le choix si elle devait continuer à vivre ici, de la façon à laquelle elle était accoutumée. »

          Enae ne trouva rien à dire. C’est à peine s’ille savait encore respirer, en cet instant.

          « Je voulais le nom, poursuivit Zemil. Je possède une fortune et de l’influence. Mais je suis une nouvelle venue à la richesse et à l’influence, du moins selon les plus anciennes familles. Une intruse. Notre ancêtre a bien veillé à me le signifier, à plusieurs reprises. Mais c’est terminé. Désormais, je suis une Athtur. Et désormais, les Athtur sont redevenus riches. »

          Un autre domestique inconnu entra, pour débarrasser la nourriture et les cafés. Enae n’avait rien mangé. Ille sentait le creux dans son estomac, mais ille ne pouvait se forcer à saisir un sandwich à présent, ille savait qu’ille n’arriverait pas à le manger s’ille le faisait. Le juriste de Grand-Maman fit signe au domestique d’approcher, marmonna à son oreille. Sur une assiette, le domestique disposa deux petits sandwiches, servit une tasse de café, les tendit toutes deux à Enae, puis il prit le reste et quitta la pièce.

          « Vous avez congédié les domestiques ? » demanda Enae.

          Ille aurait voulu exprimer de la nonchalance, de la curiosité, mais son ton sonna brusque et plein de reproche.

          « Vous ne gérez plus la maisonnée ici, Mx Athtur, répondit Zemil.

          — Je le faisais jusqu’à ce matin et si j’avais su que des gens allaient perdre leur emploi j’aurais fait mon possible pour eux. Ils ont travaillé pour nous longtemps.

          — Vous me pensez cruelle. Sans-cœur. Mais je suis simplement directe. Aucun domestique n’a été congédié. Aucun ne le sera s’il accomplit bien ses tâches. Est-ce que cela vous satisfait ?

          — Oui.

          — Je ne vous rendrais pas service en laissant planer des méprises ou des incertitudes. Comme je l’ai dit, ce que je voulais de cette transaction, c’était le nom d’Athtur. Il y aura quelque résistance de la part des autres vieilles familles pour accepter ma légitimité et ce sera plus compliqué si vous restez ici pour présenter l’exemple d’uni Athtur légitimi, qui a veillé avec tant de loyauté pendant si longtemps sur sa Grand-Maman et qui aurait dû légitimement hériter – par contraste avec ma détention du nom, factice et négociée. Mais j’ai également l’obligation de vous entretenir. Comprenez bien, je n’éprouve aucune malveillance à votre égard et je n’ai aucune objection à vous entretenir, mais j’ai besoin que vous partiez. Je vous ai donc, par conséquent, trouvé un emploi.

          — Madame Athtur… », commença le juriste sur un ton de reproche.

          Zemil l’interrompit d’un geste de la main. « Vous pouvez rester ici un mois, pour achever la période de deuil. Ensuite, vous aurez un poste au Bureau de la Diplomatie. Votre emploi est déjà arrangé. Vous le trouverez agréable, je vous l’assure.

          — Vous pourriez vous borner à me laisser ma pension, dit Enae. Je pourrais déménager.

          — Vraiment ? demanda Zemil. Et où iriez-vous ?

          — Je dispose d’un mois pour en décider, répliqua- t-ille sans avoir la certitude qu’ille avait compris quoi que ce soit à ce qui s’était dit au cours des cinq dernières minutes, voire à ce qu’ille avait dit ille-même.

          — Laissez-moi vous expliquer ce que serait votre fonction au Bureau de la Diplomatie. Vous avez reçu le titre d’Enquêteur spécial et on a vous a attribué une affaire. Il s’agit d’une situation diplomatique extrêmement délicate. Peut-être devrions-nous en discuter en privé. »

          Elle jeta un coup d’œil au juriste.

          « Je n’irai nulle part, annonça-t-il, et il croisa les bras d’un air très déterminé.

          — Vous ne travaillez pas pour Mx Athtur, fit observer Zemil.

          — Non, reconnut-il. En cette affaire je représente les intérêts de la Bienheureuse Défunte. Et par conséquent, je vais m’assurer que sa descendance est convenablement traitée.

          — Si elle était ici…, commença Zemil.

          — Mais elle n’y est pas, justement, coupa le juriste. Nous n’avons que le désir qu’elle a exprimé et votre approbation sur ce point. »

          Zemil donna l’impression d’avoir mordu dans du fiel.

          « Eh bien, soit, alors. Enae, votre affectation…

          — Mx Athtur », riposta Enae, croyant à peine à ce qui venait de sortir de sa bouche.

          À sa stupeur, Zemil sourit.

          « Mx Athtur. Votre affectation, disais-je, porte sur une affaire quelque peu délicate. Il y a quelques années, le Bureau radchaaï des Traducteurs s’est rapproché du Bureau de la Diplomatie pour nous demander de les aider à retrouver un fugitif. »

          Radchaaï ! Le Radch était un énorme empire multisystèmes, assez éloigné pour que personne ici dans la politie de Saeniss ne se sente immédiatement menacé par lui – en particulier maintenant que les Radchaaïes étaient empêtrées dans leurs propres luttes intestines – mais assez proche et puissant pour que le radchaaï soit une des langues que les gens instruits choisissaient souvent d’étudier. Le Bureau des Traducteurs était le service diplomatique radchaaï. Enae sentit le gratouillis de dossiers qui arrivaient.

          « Je vous ai envoyé les détails », expliqua Zemil.

          Enae ouvrit le message d’un battement de paupière, lut le résumé d’introduction.

          « Cet incident a eu lieu il y a deux cents ans !

          — Oui, confirma Zemil. Le Bureau de la Diplomatie a désigné un enquêteur à la première arrivée de la requête, qui a assuré que le fugitif ne se trouvait pas ici, dans la politie de Saeniss, ni d’ailleurs nulle part dans le système et, une préoccupation chassant l’autre, la question a été abandonnée.

          — Mais… comment voulez-vous que je retrouve quelqu’un qui a disparu depuis deux cents ans ? »

          Zemil haussa les épaules.

          « Je n’en ai pas la moindre idée. Mais je me plais à imaginer que ça impliquera plusieurs voyages et un défraiement en complément de votre salaire. Et cela en plus de votre pension préexistante, que je n’ai aucunement prévu d’interrompre. En fait, la Bienheureuse Défunte était extrêmement pingre sur le chapitre de votre pension, et je crois que je vais l’augmenter. » Elle se tourna vers le juriste. « Là, vous êtes satisfait ? » Le juriste produisit un son neutre et Zemil se retourna vers Enae. « Honnêtement, tout le monde se fiche que vous retrouviez cet individu ou pas. Personne ne s’attend à ce que vous dénichiez quoi que ce soit. On vous paie pour voyager et éventuellement enquêter sur une vieille énigme, si l’envie vous en vient. Vous n’avez jamais eu envie de partir d’ici ? »

          Ille avait toujours eu envie de partir d’ici.

          Ille n’arrivait plus à penser. Pas en ce moment.

          « Je viens de perdre ma grand-mère, dit-ille, les larmes lui venant aux yeux, ille ne savait d’où. Et j’ai subi un choc terrible. Je me retire dans ma chambre. Si… » Ille regarda Zemil droit dans les yeux. « Si c’est toujours ma chambre ?

          — Bien entendu », assura Zemil.

          Enae ne s’attendait pas à un assentiment aussi facile. Jamais Grand-Maman n’aurait toléré qu’ille se comporte avec tant de morgue. Mais que pouvait-ille faire d’autre ? Grand-Maman n’était plus là. Ille battit des paupières, respira profondément. Recommença.

          « Si vos gens voulaient bien avoir l’amabilité de m’apporter un déjeuner et du café là-bas. »

          Ridicule : ille tenait toujours les sandwiches que le domestique lui avait remis. Mais ille ne pouvait imaginer les manger un jour. Pas ces sandwiches-là, pas ici, pas maintenant. « Et je prendrai également mon souper dans ma chambre.

          — Ils seront ravis de vous servir de la façon que vous souhaiterez, tout le temps que vous resterez ici », lui répondit Zemil.

          Enae se leva. Reposa sa nourriture intacte sur la desserte. Ille se retourna et adressa un signe de tête au juriste.

          « Merci. Je… Merci.

          — Appelez-moi si vous avez besoin de moi », répondit-il.

          Ille se tourna vers Zemil, mais découvrit qu’ille ne trouvait pas de mots à prononcer, aussi battit-ille en retraite vers sa chambre.
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          Station Rurusk, Territoire souverain de Zéosen

          Il y avait des quantités de gens sur la station Rurusk dont le travail pouvait s’effectuer à l’heure qui leur paraissait la plus appropriée, du moment que la tâche était effectuée dans des délais raisonnables. Reet n’en faisait pas partie.

          Læ consultantæ privéæ avec qui il avait rendez-vous, si, au contraire, mais iæl s’était montréæ assez inflexiblæ pour que Reet soit tenté de refuser carrément la rencontre. Il y avait après tout très peu de choses qu’un consultant de quelque nature que ce soit puisse avoir à lui dire qui n’auraient pas été tout aussi bien communiquées par un message texte ou vocal. Mais lorsque Reet avait commencé à le suggérer, læ consultantæ avait insisté. La rencontre devait se dérouler en personne et elle devait se tenir. Intrigué malgré lui, Reet avait accepté l’horaire le moins impossible et absurde.

          Et le voilà à présent dans ce… cet établissement, qui n’avait rien de remarquable à l’entrée (sinon un véritable humain pour garder la porte, plutôt qu’un bot ou des gens qui entraient et sortaient librement, comme c’était le cas dans la plupart des autres lieux), mais s’était révélé être un genre de bar privé, garni de tables basses et de sièges et bancs massifs et capitonnés. Et de serveurs silencieux et discrets qui apportaient nourriture et boisson aux gens assis là en train de discuter tout bas. Des serveurs humains, pas des mechs ou des bots. Tout comme le garde à la porte.

          « Vous êtes en retard », déclara læ consultantæ quand Reet se présenta. Iæl était affaléæ sur une des chaises, une autre personne – un homme, les traits ronds et la peau brune, avec des cheveux clairs taillés court – était assise sur le siège voisin. Un banc vide leur faisait face à tous deux.

          « Je vous ai envoyé un message, répondit Reet sans pouvoir tout à fait contenir l’exaspération dans sa voix. Il y a eu une rupture de canalisation. Je ne pouvais pas partir avant qu’elle soit réparée. » Ils devaient bien sentir l’arôme musqué de la tuyauterie monter de lui – il s’était débarrassé de sa mince combinaison pour la fourrer dans le recycleur, mais il n’avait pas pris le temps de se doucher, parce qu’il se savait déjà en retard et ne voulait pas aggraver les choses.

          Il aurait pu prendre une douche et simplement rentrer chez lui. Il serait actuellement dans sa chambre exiguë, assis sur son lit exigu, à manger des boulettes à emporter, en regardant Les Exilés pirates des lunes de la mort.

          « Allons, monsieur Hluid, répondit læ consultantæ. Ces emplois d’État sont tous factices. Les ingénieurs utilisent des mechs pour réparer les tuyaux, certainement, ou les bots sont capables de s’en charger tout seuls. »

          Reet passa en revue plusieurs réponses, mais, plutôt que de parler, tourna les talons.

          « Attendez ! » s’écria læ consultantæ.

          L’homme assis à côté de læ se mit à rire.

          « Parfait ! gloussa-t-il. Absolument parfait. Vous êtes un Schan, pas de doute, jusqu’à la moelle des os ! »

          Reet s’arrêta. Se retourna. « Je suis un quoi ?

          — Il y a trois cents ans, expliqua læ consultantæ, dans le système de Kéroxane, la station Amourhaine a été détruite au cours d’une… » Iæl lança un coup d’œil à son compagnon. « Appelons ça une dispute civile particulièrement violente. »

          L’homme à côté de læ fronça les sourcils.

          « Une dispute ? Ce n’était pas une dispute ! Les Hikipis se sont soulevés contre leurs oppresseurs phéniques ! »

          Læ consultantæ fit un geste d’apaisement.

          « Je sais bien ce qui s’est passé sur la station Amourhaine », coupa Reet. Et soudain il fut frappé par une vision d’une troublante séduction : avancer, empoigner cet homme par le cou et lui mordre la joue, enfoncer les dents dans sa chair. L’impulsion suivit la vision, mais Reet se retint, restant droit et immobile.

          « Leurs archives ont été perdues dans la destruction », s’empressa d’ajouter l’homme, son irritation disparue aussi vite qu’elle était venue. Reet s’imagina retirer la peau de l’homme comme une de ces combinaisons de mauvaise qualité dans lesquelles il travaillait. Que verrait-il ?

          L’homme continuait à parler, inconscient de tout.

          « Des siècles d’histoire, de culture, de données génétiques, de pratiquement tout – disparus. Il n’en reste que les archives de quelques-uns d’entre nous, dont les ancêtres avaient quitté la station Amourhaine des années plus tôt. Et, bien entendu, on supposait les Schan, les anciens dirigeants hikipis de la station Amourhaine, anéantis bien longtemps auparavant. Mais des rumeurs selon lesquelles certains auraient échappé à cette destruction n’ont jamais cessé de courir. Imaginez que nous les retrouvions, ces descendants des Schan. Qu’est-ce que cela apporterait à la lutte contre les Phènes ?

          — Je vous prie de vous asseoir », pria læ consultantæ. Reet n’en fit rien et læ consultantæ poursuivit avec un léger haussement d’épaules. « Vous êtes arrivé ici tout bébé, un réfugié orphelin, il y a trois décennies. Aucune famille, aucun adulte ne vous ont revendiqué.

          — Je ne suis apparenté à aucune des familles sur cette station, répondit Reet. Hikipies ou autres. On a vérifié mes données génétiques.

          — Les Schan ont toujours tenu très secrètes leurs données génétiques, dit l’homme. Je m’appelle Heroth Nadkal, à propos. Président des Enfants d’Hikipu, ici sur la station Rurusk.

          — Les Schan, ajouta læ consultantæ, constituaient indéniablement un clan à part sur la station Amourhaine lorsqu’ils étaient au pouvoir. La rumeur veut qu’ils aient procédé à des modifications sur tous leurs membres – par la naissance ou autre.

          — Un Schan se reconnaissait toujours, ajouta M. Nadkal. À son comportement, à coup sûr. » D’une main, il indiqua Reet, en souriant. « Mais il y avait d’autres méthodes. Lesquelles ? Nous croyons l’avoir découvert.

          — Votre trajet jusqu’à cette station, ce que nous en connaissons, cadre avec celui de quelqu’un qui aurait pu venir de la station Amourhaine, expliqua læ consultantæ. Et vos gènes sont extrêmement curieux. Je qualifierais même ces anomalies d’uniques.

          — Je sais », fut la brève réponse de Reet. Il reprit sa respiration, ordonnant aux images séduisantes et dérangeantes d’un Nadkal écorché de disparaître. « Si ces anomalies pouvaient se rattacher, même de loin, à une seule des familles hikipies d’ici, vous n’auriez pas manqué de me revendiquer depuis longtemps. »

          Il aurait dû regagner sa chambre après son travail et ignorer ce rendez-vous. Il devrait s’en aller tout de suite.

          « Mais personne ne cherchait un Schan, n’est-ce pas ? répondit Nadkal comme si cela réglait la question. C’est l’aboutissement de dizaines d’années de recherches et de la collation méticuleuse des quelques bribes d’information et de tradition dont nous disposons. » Il rit. « Rien qu’à votre façon de vous tenir ici, vous êtes un Schan. J’en ai la conviction. » Il hocha la tête. Se tourna vers læ consultantæ. « J’ai transmis vos honoraires. Bien mérités, je dois dire. Et vous… » Il se tourna de nouveau vers Reet. « Monsieur… » Pour une raison inconnue, M. Nadkal hésita.

          Reet soupçonna qu’il connaissait la raison, mais qui sait ? Peut-être s’agissait-il d’autre chose. Et non parce que le nom de famille de Reet – les parents qui l’avaient adopté – appartenait à ce que la plupart des Zéosénis considéreraient comme le mauvais groupe ethnique. « Monsieur Hluid.

          — Non, répondit Nadkal. Monsieur Schan. Vous pouvez en être certain. Héritier d’un long et glorieux passé. Et il se peut qu’il n’y ait aucun autre Schan, ni ici ni nulle part ailleurs, mais vous avez, je vous le garantis, l’amitié et le soutien – et la famille ! – des Enfants d’Hikipu. Venez à notre prochaine réunion, monsieur Schan. » M. Nadkal émit un petit rire en se frottant les mains. « Monsieur Schan. Finalement, finalement ! Venez à notre prochaine réunion, monsieur Schan, et vous découvrirez ce que faire partie d’une communauté signifie. Vous n’êtes plus seul. Vous savez désormais qui vous êtes. »

          C’étaient trop de choses à assimiler d’un seul coup. Reet fixa M. Nadkal, la nausée lui crispant l’estomac, comme si M. Nadkal l’avait menacé. Alors que c’était Reet qui s’était imaginé le dépecer. Alors que M. Nadkal venait en fait d’offrir à Reet ce dont il avait toujours rêvé et qu’il avait toujours su qu’il n’aurait jamais : un passé. Une identité qui faisait partie d’autre chose, pas simplement du seul Reet. Tout seul. C’était trop.

          Il devait y avoir du sang sous la peau, et des muscles. Et si on retirait ça…

          « Foutez-moi la paix, déclara Reet. Je rentre chez moi, je vais souper. »

          Nadkal rit de nouveau.

          « Schan ! s’exclama-t-il. Vous êtes un Schan jusqu’à la moelle ! »

          *

          Reet acheta des boulettes puis s’offrit une petite gelée de lait et rapporta le tout dans sa chambre. Il avait des amis ou, au moins, des connaissances amicales ; certains (la plupart de ceux qu’il avait connus enfant) avaient disparu au fil des ans, apparemment. D’autres – eh bien, Reet constata qu’il n’était d’humeur à partager la compagnie de personne, et surtout pas à essayer d’expliquer ce qui venait d’arriver. Il s’assit sur son lit, adossé au mur où un précédent locataire avait peint une silhouette bâton dx dieusex de la bonne fortune, sa main schématisée levée en signe de bénédiction.

          Les boulettes étaient fourrées d’une mixture indéfinie de substances protéiques et végétales, fortement épicée. D’habitude, cette saveur familière l’apaisait mais aujourd’hui il était trop crispé et la nourriture l’écœura. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Ce n’était pas seulement M. Nadkal et ses foutus Enfants d’Hikipu. Ce n’était pas uniquement ce fantasme subit de réduire un être humain à ses éléments de base – ça, ça suivait Reet par bouffées depuis son enfance. Qu’est-ce qui t’enthousiasme ? lui avait demandé une conseillère quand il était beaucoup plus jeune. Qu’est-ce que tu rêves de faire ? C’est là qu’il faut chercher ta place, ce pour quoi tu vas te préparer.

          Avec trépidation, Reet avait confessé son envie de disséquer les gens autour de lui. Elle était allée tout droit trouver ses parents adoptifs, qui avaient soutenu qu’il ne voulait pas dire cela, que c’était une plaisanterie. Certes, Reet était un enfant très singulier, mais il n’était pas violent, si on ne tenait pas compte de la fois, quand il était petit, où il y avait eu cette histoire de morsure.

          La conseillère avait accepté les excuses de Reet et il n’avait plus jamais confié ses envies à personne par la suite. Il avait atteint l’âge adulte sans trouver d’emploi qualifiant – et avait dès lors dû accepter un travail d’État pour ne pas payer l’impôt sur l’oisiveté, qu’il n’avait bien sûr pas les moyens de régler puisqu’il n’y avait personne qui veuille ou puisse le payer à sa place – et aucun emploi rémunéré. Ces quinze dernières années, il avait travaillé dans les canalisations de la ville, à suivre les bots, pour les réparer ou les ramener au central s’il n’en avait pas les capacités. À traquer les défauts ou les cassures qui n’avaient pas été relevées par le système. C’était ennuyeux. C’était solitaire. C’était, en l’absence de toute autre opportunité, tout à fait approprié.

          Singulier. Il était plus que singulier. Il y avait chez lui quelque chose qui n’allait pas.

          Il avait eu l’intention de regarder Les Exilés pirates. Mais il ferma plutôt les yeux et demanda des informations sur l’histoire hikipie. Certes, il pouvait deviner qui étaient ou ce qu’étaient les Enfants d’Hikipu. Quantité de gens sur la station Rurusk et à Zéosen en général se considéraient comme ethniquement hikipis, et il avait donc quelques vagues notions de base : la plupart des Hikipis pratiquaient la Chenala Madeb plutôt que la Chenala Del-taï, qui constituait la secte Chenala majoritaire sur Rurusk ; la plupart des Hikipis étaient venus ici pour échapper aux persécutions des Phènes ; les Hikipis avaient un ancien et glorieux passé, dont Reet ne connaissait que quelques noms et des faits bruts, y compris sur la station Amourhaine et sa destruction.

          Mais les Schan ?

          Ah, les Schan. Avant l’arrivée des Phènes, ils régnaient sur tout l’espace hikipi, bien que leurs activités soient centralisées sur la station Amourhaine. Il y avait sept Zones, chacune avec son Autarque, tous subordonnés à l’Autarque souverain qui, pendant six cents ans, avait été un Schan.

          Le premier Schan était mystérieusement arrivé sur la station Amourhaine, un bébé seul dans une navette sans signe distinctif, alors même que les habitants de la station Amourhaine débattaient pour savoir qui les gouvernerait. (Ce détail, assurément légendaire, donna à Reet un frisson de familiarité.) La navette avait pu arriver de n’importe où ou de nulle part, ou n’avoir jamais existé, mais les descendants de cet enfant avaient régné sur la station Amourhaine pendant les six siècles suivants. Ils avaient finalement été déposés par une conspiration d’Autarques de Zone, qui s’étaient associés et avaient tué tous les Schan qu’ils avaient pu trouver, puis avaient entrepris de se battre entre eux pour l’Autarcie souveraine. Pendant quelques siècles ensuite l’espace hikipi avait connu la guerre civile jusqu’à l’invasion des Phènes, unissant les Zones factieuses contre un ennemi commun. Dans l’ensemble. Plus ou moins.

          Les Schan avaient été des dirigeants bienveillants dont la fin avait signé la perte des temps glorieux des Hikipis. À moins qu’ils n’aient été des dictateurs brutaux. Difficile de savoir avec certitude. Les archives disparaissaient constamment dans les guerres entre stations et les combats contre les Phènes et, bien entendu, lors de la destruction de la station Amourhaine, toutes ses archives avaient disparu avec elle. Il n’existait aucun moyen de savoir si tous les Schan étaient réellement morts, pas de doute là-dessus.

          Vous êtes un Schan jusqu’à la moelle des os, avait dit M. Nadkal. C’était la première fois que Reet inspirait une réaction de familiarité plutôt que de doute ou de perplexité. Ou de mépris.

          Et si c’était vrai ? Reet estimait la chose improbable. Amourhaine n’était que poussière depuis des siècles, M. Nadkal était très certainement né ici, sur la station Rurusk, comme tous les autres Enfants d’Hikipu. Les Schan avaient été chassés d’Amourhaine mille ans plus tôt, aucun des Enfants d’Hikipu n’aurait pu en reconnaître un en le voyant.

          Mais qui sait ?

          Si les Schan s’étaient modifiés, s’étaient marqués génétiquement d’une certaine façon pour différer de tout le monde sur la station Amourhaine, leurs descendants ne paraîtraient-ils pas… étranges à ceux qui les entouraient ? Leur conformation pourrait-elle révéler une singularité marquée, surtout loin de leur lieu d’origine, sans autres Schan à qui les comparer ?

          Ça paraissait douteux. Comme il semblait douteux qu’ils aient marqué leurs membres avec une tenace impulsion de se livrer à la vivisection d’autrui. Mais au cas où… Reet devrait au moins y regarder de plus près.

          Il ouvrit les yeux. Mit de côté le carton de boulettes, mangea la gelée de lait, s’étendit sur le lit et lança un épisode des Exilés pirates des lunes de la mort.
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        Aucun de nous n’est gaspillé. Ils veillent à nous le dire, à nous assurer que chaque Infime, glissant lisse et gluant sur son plateau tiède, a été conçu, prévu pour un rôle essentiel. Ils ne vous disent pas – au moins quand vous êtes un Minime ou un Petit, ni par la suite, sans doute, pas explicitement – qu’Ils en créent quelques-uns en plus. Par précaution. Ils ne vous le disent pas, et donc bien sûr, nul ne vous raconte jamais que vous, vous êtes du surplus.

        Je n’étais pas de ces suppléants. J’ai fait mes premiers pas hors des cultures d’Infimes dans le monde légèrement plus vaste des Minimes sans le moindre souci. Le temps que je grandisse de Minime à Petit, j’avais développé une agréable conscience de mon importance vis-à-vis du monde, vis-à-vis des autres Petits qui m’entouraient. Je savais que les silhouettes plus grandes autour de nous, qui nous nourrissaient, qui nous inculquaient diverses convenances (Ne te mets pas ça dans l’oreille ! Non, ne la mords pas, tu vas lui couper le doigt !) me dispenseraient sécurité et confort.

        Rien de tout cela n’a changé lorsque j’ai rejoint les Médians. Sinon que le monde est devenu encore plus vaste et que ces silhouettes attentionnées, réconfortantes, ont pour la plupart disparu.

        C’est chez les Médians qu’on commence à ressentir une fascination plus intense pour ce qu’il pourrait y avoir à l’intérieur de ceux qui nous entourent. Les quartiers des Médians sont mous, le sol veiné de bleu chaud et élastique, parfois plus dur en réponse à la pression. Les murs à l’endroit où pourraient se trouver des salles s’ouvraient quand l’envie d’une pièce vous prenait. Ou pas, on ne pouvait jamais tout à fait compter qu’un mur s’ouvrirait quand on en aurait besoin. Des excroissances dans les espaces dégagés – de hautes tours charnues déstructurées çà et là par des plaques de cils ; des monticules bleus translucides qui rampaient lentement sur le sol ; un million de choses différentes, menues, vivement colorées, qui allaient et venaient –, aucune ne contenait quoi que ce soit de pointu ou de rigide. Il n’y avait pas de rochers, pas de verre, pas de bâtons, rien pour fabriquer un outil qui coupe ou brise.

        Nous avons trouvé un moyen. Le premier Médian que j’ai vu ouvert était une créature impopulaire et inoffensive dont le seul crime, m’a-t-il semblé, était d’être faible. Je soupçonne désormais que son véritable crime était de ne pas bénéficier d’une protection assez zélée de ces Adultes qui avaient veillé sur nous quand nous étions des Infimes, des Minimes et des Petits. On n’imaginerait pas qu’un dédain personnel puisse se communiquer aussi clairement à nous, indifférents comme nous l’étions à tout ce qui n’était pas nos propres fascinations et préoccupations, mais je pense désormais qu’il le peut et qu’il le fait.

        C’était choquant et exaltant de voir sous la peau la couche de graisse jaune, le foie lisse et humide luisant sous les côtes. L’un de nous a écarté les entrailles pour dégager les reins. Mais juste au moment où quelques Médians commençaient à explorer des façons de briser le sternum pour exposer le cœur qui battait frénétiquement, le sol s’est ouvert et des cils ont emporté le Médian qui hurlait et sanglotait.

        Ils sont revenus au bout de quelque temps et ont tenté de se cacher de nous, mais nous les avons trouvés et nous leur avons prélevé une jambe. (Les muscles ! Les tendons ! Le claquement de l’articulation quand nous l’avons disloquée !) On les a de nouveau emportés, et ils ne sont jamais revenus. Mais la jambe est restée derrière, et cela nous a amusés un moment.

        Ils n’ont pas été le seul Médian à qui ce soit arrivé. Mais, bien sûr, à moi, ce n’est jamais arrivé. Il n’y en existait même pas la menace. Je présumais – en supposant que j’aie pu y penser – que je valais mieux que ces victimes. Qu’il y avait eu chez elles une qualité foncièrement consommable.

        Sortie des Médians, ensuite, et entrée chez les Tangents. La Tangence représente la frontière, la dernière couche de l’existence enfantine. Je n’ai jamais songé à mesurer le temps qui s’écoulait, jamais envisagé devant moi un avenir qui aurait différé du présent, mais chez les Tangents, on commence à compter, à saisir ce qui peut s’annoncer. Chez les Tangents, on commence à prendre conscience que l’enfance n’est pas éternelle.

        On reste beaucoup plus longtemps chez les Tangents que chez les Infimes ou les Minimes, les Petits ou les Médians. Si bien que nous y sommes beaucoup plus nombreux à la fois, et qu’existe une différence de développement bien supérieure entre ceux d’entre nous qui viennent d’arriver et ceux qui vont sortir dans le Monde. Les Tangents seniors peuvent être distants, dédaigneux des nouveaux qui viennent d’émerger, ou ils peuvent être serviables. Voire attentionnés.

        Chez les Tangents, on commence à apprendre ce qu’on devra savoir dans le Monde. On m’a assigné une chambre avec des objets sur lesquels j’étais censé m’asseoir ou dormir. Je mangeais dans des plats des mixtures au goût bizarre, pas avec les doigts mais avec des instruments spécifiquement fabriqués pour porter la nourriture à ma bouche. On m’a fait connaître les vêtements, qui ne me plaisaient pas mais auxquels j’ai fini par m’habituer. J’ai commencé à apprendre le langage des humains.

        « Pourquoi ne peut-on pas simplement manger un Précepteur ? » ai-je demandé à un des plus anciens Tangents qui m’avait manifesté de l’amitié, plus ou moins depuis mon arrivée.

        Mon compagnon était étendu sur le sol de ma chambre, les jambes posées contre le mur – une rébellion modeste, banale, le genre de choses qu’on fait lorsque aucun Précepteur n’est à proximité. Ils ont aussitôt affiché une expression choquée. Mais les Tangents plus anciens avaient l’habitude de fréquenter les marges de l’acceptable.

        « Ça ne marcherait pas. Pas comme tu le voudrais. Et même si ça marchait, tu te traînerais cette misérable créature le restant de tes jours. Et les autres Précepteurs seraient absolument furieux contre toi. »

        J’ai froncé les sourcils, en réfléchissant. Les Précepteurs prenaient soin de nous, nous instruisaient, bien sûr. D’après les plus vieux Tangents de ma connaissance il était clair qu’on devait tout le temps obéir aux Précepteurs, mais aussi que ces Précepteurs étaient des êtres inférieurs dont les lubies ou les sentiments particuliers ne méritaient aucune considération.

        « Il ne faut pas que tu les contraries trop, m’a dit mon compagnon, depuis le sol. Ils peuvent te faire du mal. Ou… » D’une saccade, ils ont ramené leurs jambes par terre, et roulé sur eux-mêmes. « Pas nous, tu comprends bien. Nous, ils ne peuvent rien nous faire de sérieux. Mais ils peuvent nous rendre la vie très désagréable. Et un Précepteur remplaçant est un ajustement. Pas toujours pour le mieux. »

        J’ai poussé un soupir.

        « Mais ce serait tellement plus simple.

        — Est-ce que tu t’imagines qu’ils te permettraient de devenir un Agent Diplomatique… » Ils sont passés un instant au langage humain. « … un Traducteur, avec un Précepteur en toi ? Tu sais qu’on les élève pour enseigner, rien de mieux. À moins qu’ils ne soient des échecs, même pas capables d’assurer la tâche pour laquelle on les avait conçus. »

        Je savais tout cela. Mon compagnon ne me le disait pas parce qu’ils pensaient que je l’ignorais, mais pour s’assurer catégoriquement que je le comprenais. Parce que, sinon, je risquais moi aussi d’être un des échecs.

        « Sérieusement, a continué mon compagnon, ce n’est même pas un sujet dont on plaisante.

        — Je sais, ai-je reconnu. Mais c’est tellement frustrant ! Toutes ces règles idiotes ! Mangez avec une cuillère. Habillez-vous les pieds. Asseyez-vous sur les chaises. » Mon compagnon, encore étendu sur le sol, a ricané. « Dites merci et s’il vous plaît. Et en langage humain, ne vous déplaise !

        — En radchaaï, a rectifié mon compagnon en singeant le pédantisme précieux d’un Précepteur. S’il vous plaît.

        — Excrétez dans les réceptacles spéciaux d’excrétion ! ai-je enchaîné. Dormez sur les meubles de sommeil ! Et, n’ouvrez jamais personne, absolument jamais.

        — Du moins personne qui vaille la peine qu’on s’en soucie », a ajouté mon compagnon.

        J’ai ri. Parce que c’était la vérité, il y avait ici, comme il y en avait eu chez les Médians, certains d’entre nous qui étaient faibles et susceptibles de devenir des victimes. Peu importaient les règles, on en ouvrait certains. Mais – malgré le fait que nous étions plus nombreux ici – pas autant que chez les Médians. Ici, ils avaient tendance à se regrouper et il existait toujours la possibilité qu’ils résistent. De plus, si un Précepteur vous surprenait, vous devriez très probablement le payer d’une façon ou d’une autre.

        On passe des décennies chez les Tangents. Au fil du temps, en étudiant ce qu’on aura besoin de connaître dans le Monde, on apprend quels sont les premiers signes : qu’on est prêt, qu’on est devenu un danger actif pour ses anciens camarades Tangents, n’étant plus soi-même un Tangent.

        C’est ce que vous diront les Précepteurs : en sortant dans le Monde, vous prendrez la place pour laquelle on vous a préparés depuis votre naissance, chacun de nous choisi pour nos aptitudes, sans considération pour aucun favoritisme ni aucune sorte de partialité. Chaque rôle est nécessaire et noble, une partie de notre grand œuvre, et nous serons tous heureux et satisfaits.

        Tout ça est un mensonge.
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          Hôtel d’Athtur, politie de Saeniss

          Enae passa plusieurs jours à lire tous les documents – ceux qui touchaient au testament de Grand-Maman et ceux venus du Bureau de la Diplomatie. Ille ne comprit pas vraiment la plupart de ceux qui concernaient le testament, et les mit rapidement de côté. Les divers juristes engagés par les tantes, oncles, noncles et cousins allaient certainement les examiner de près et sous peu ille pourrait ille-même faire appel au juriste de Grand-Maman pour les étudier. Il n’y avait aucune urgence à comprendre tout cela.

          Les documents du Bureau de la Diplomatie l’intéressèrent davantage. Tous étaient estampillés Secret VI – pas le niveau le plus confidentiel qu’on rencontre dans la politie de Saeniss, mais pas loin. Apparemment, l’ambassadeur Tiniyé, émissaire radchaaïe auprès des Presgers, était venue en personne sur Saeniss demander de l’aide pour retrouver le fugitif. On ne pourrait pas vérifier auprès d’elle le statut actuel du fugitif – l’ambassadeur Tiniyé était morte depuis quelque temps et l’actuelle émissaire auprès des Presgers était une certaine Seimet.

          Il y avait peu de chances que l’ambassadeur Seimet s’intéresse beaucoup à cette affaire spécifique, en ce moment – quelque chose s’était produit dans l’espace radchaaïe une dizaine d’années plus tôt (les souvenirs d’Enae étaient flous sur les détails), et Anaander Mianaaï, le dirigeant radchaaïe pluricorporée, s’était scindée en factions d’elle-même et avait entamé une guerre civile. Des systèmes et d’entières provinces du Radch avaient fait sécession, été repris avant de faire de nouveau sécession. Et pour couronner le tout, les intelligences artificielles conscientes qu’employaient les Radchaaïes pour contrôler les vaisseaux de guerre et les grandes stations s’étaient déclarées espèce significative, avec le droit collatéral d’être admises au traité avec les Presgers.

          Et la sécurité de tous les humains, partout, dépendait de ce traité. C’était la seule chose qui retenait les Presgers de déchiqueter vaisseaux et stations – et êtres humains – où et quand l’envie leur en prenait.

          Un nouveau signataire potentiel du traité signifiait un conclave, où les actuels signataires débattraient de ce sujet spécifique. Enae avait l’assurance que tout le monde dans l’espace humain s’intéressait au moins un peu au conclave qui allait commencer. Certaines clauses pourraient faire l’objet d’une renégociation – combien, et quelles clauses, personne n’était très clair là-dessus, mais la possibilité était à la fois exaltante et terrifiante. Pire : si les pourparlers échouaient, le traité deviendrait-il caduc ? Personne ne voulait ça.

          Donc, l’ambassadeur Seimet devait avoir les mains prises, en ce moment. Et l’ambassadeur Tiniyé n’avait pas pu ou pas voulu donner beaucoup de détails sur ce fugitif, sinon qu’il s’agissait d’un étranger manifeste qui avait pu arriver sur Saeniss en provenance d’un nombre limité d’autres systèmes, et qu’on devait de toute urgence le retrouver et le remettre au Bureau radchaaï des Traducteurs. Apparemment, l’enquêteur assigné à l’affaire, n’en appréciant pas les implications, avait procédé à des recherches symboliques et déclaré le cas insoluble.

          La présence de l’émissaire auprès des Presgers et son insistance suggéraient toutefois que la personne qu’ils recherchaient était soit un membre du corps diplomatique radchaaï en possession d’informations dangereuses, soit un Traducteur presger. Enae supposa que ces officiels, deux siècles plus tôt, s’étaient empressés d’esquiver toute responsabilité.

          Les Traducteurs presgers étaient… eh bien, ils paraissaient humains. Ils le paraissaient mais, même si, en fait, ils l’étaient entièrement, ils parlaient pour (et ainsi, pouvait-on présumer, avec) les Presgers. Ils constituaient le canal par lequel les humains (une masse indifférenciée, en ce qui concernait les Presgers, du moins était-ce ce qu’Enae en avait compris) communiquaient avec l’autre bord dans ce traité. Personne de bon sens n’irait s’empêtrer dans cette affaire, pour sa propre sécurité. Sans parler de celle de tous les autres humains de l’univers.

          Aussi le Bureau de la Diplomatie avait-il informé l’ambassadeur Tiniyé qu’après une enquête exhaustive, on avait déterminé que le fugitif n’était jamais passé par Saeniss ou son système, et avait-on ensuite classé l’affaire. Et voilà que, sans raison valable qu’Enae puisse discerner, on la lui confiait pour qu’ille prenne la relève.

           

          Après avoir pris tous ses repas dans sa chambre pendant quatre jours, Enae décida que personne ne l’empêcherait de descendre pour le petit déjeuner. Ille trouva là une demi-douzaine d’inconnus, ainsi que Zemil. En place d’honneur à table, bien sûr.

          « Bonjour, Mx Athtur, lança Zemil d’une voix enjouée. Comment allez-vous aujourd’hui ?

          — Bien, merci », répondit Enae, et ille hésita un instant.

          Puis, décidant que la meilleure conduite était de feindre que tout était absolument normal, ille se dirigea vers le buffet, se servit une tasse de café et s’assit à table. Au bout de quelques instants, un domestique – un qu’ille connaissait – déposa devant ille un bol fumant de soupe, le même petit déjeuner exactement que celui qu’ille avait commandé par défi le lendemain de l’enterrement de Grand-Maman et chaque jour depuis lors. Grand-Maman détestait la soupe au petit déjeuner et insistait pour qu’Enae prenne quelque chose de raisonnable : du pain, une bouillie de riz ou une salade. Et rien ne l’avait assuréi que les domestiques li traiteraient de façon correcte ou attentive, maintenant qu’ils étaient tellement plus nombreux dans l’hôtel, que ceux qui connaissaient Enae représentaient la minorité et que Zemil avait si clairement défini le statut qu’ille aurait dans la maison.

          C’était une soupe délicieuse, juste à la bonne température, aux nouilles cuites à la consistance idéale, exactement la quantité et le genre de légumes qu’appréciait Enae, et un œuf poché posé juste au sommet. Une soupe parfaite. Elle avait dû être préparée par quelqu’un qui connaissait extrêmement bien les goûts d’Enae. Et pour ille ne savait quelle raison, cela entama encore la confiance en ille qu’avait Enae en entrant dans la salle à manger et en voyant tous ces inconnus, en plein petit déjeuner, détendus comme s’ils s’étaient ici chez eux.

          Ce qui bien entendu était le cas.

          Zemil présenta toute l’assistance autour de la table – Enae oublia leurs noms dès que Zemil les eut prononcés – puis les autres recommencèrent à bavarder de gens et d’événements qui n’évoquaient rien à Enae. Ille savoura sa soupe en silence et laissa la conversation li passer par-dessus la tête jusqu’à ce que, alors qu’ille aspirait ses dernières nouilles, la personne en face d’ille dise :

          « Mx Athtur, j’espère que vous me pardonnerez de parler affaires au petit déjeuner, mais il semble que je vais être votre superviseur au Bureau de la Diplomatie. »

          Enae battit des paupières. Avala ses nouilles et s’essuya la bouche avec sa serviette.

          « Je n’ai pas dit que j’acceptais le travail. »

          Un silence gênant. Puis la personne en face d’Enae suggéra :

          « Peut-être pourrions-nous en discuter après le petit déjeuner. Dans… » Ille se tourna vers Zemil. « Le salon aux Pivoines ? Est-ce qu’il sera disponible ?

          — Bien sûr, assura Zemil. Je n’aime pas le salon aux Pivoines. Trop clinquant.

          — Je le trouve charmant, répondit la personne qui avait parlé à Enae. Alors, si vous ne l’aimez pas, Tantine, je vais le revendiquer. » Ille se retourna vers Enae. « Le salon aux Pivoines, donc, une fois que nous aurons terminé notre petit déjeuner. Est-ce que ça vous convient ? »

          Il fallut quelques secondes à Enae pour comprendre que cette personne consultait Enae sur ses préférences et disponibilités.

          « Ce sera très bien », dit-ille.

          Après tout, ce n’était pas comme s’ille avait autre chose à faire.

           

          Enae aimait beaucoup le salon aux Pivoines, pour sa part. Les murs étaient peints de feuilles et de pivoines géantes roses et blanches. Les fauteuils étaient tapissés en rose et blanc eux aussi, bras et pieds dorés, et les dessertes étaient d’énormes pivoines, leurs immenses pétales en bois sculpté les rendant pratiquement inutilisables comme tables. Une rangée de placards était ouverte pour exposer d’autres pivoines encore – en verre soufflé, en pierres précieuses taillées, en argent ou en or, fondu ou battu. Enae les adorait depuis sa prime enfance. Et Zemil avait raison, tout cela était extrêmement clinquant.

          « Je m’appelle Caphing, déclara la personne – son superviseur proposé et, supposa Enae, si cousini désormais. Je sais que Tantine nous a présentéis, mais vous n’avez sûrement pas retenu tous les noms. Cela ne vous dérange pas si je vous appelle Enae ?

          — Non, je suppose. » Ille se retrouva à court de mots, puis se souvint qu’ille vivait ici, qu’ille y avait vécu toute sa vie, que c’était cette autre personne – Caphing – l’intruse. Ille choisit un fauteuil et s’assit.

          Caphing sourit et s’assit de l’autre côté d’une des tables peu pratiques.

          « Merci. Ça fait bizarre de nous appeler mutuellement Mx Athtur, non ? » Ille secoua la tête. « Je ne me suis pas encore fait une raison. L’autre jour, encore, j’étais Caphing Igoeto. »

          Enae ne savait pas bien ce qu’ille pouvait répondre à ça. « Vous désiriez… ?

          — Discuter de votre fonction d’enquêteur pour le Bureau de la Diplomatie. Bon, je sais qu’au petit déjeuner vous avez dit que vous n’avez pas accepté le poste, mais franchement, Tantine a coutume d’arriver à ses fins. Je n’ai aucune intention de faire pression sur vous ni, les dieux nous en préservent, de vous menacer. Toutefois, la vérité est qu’elle ne peut pas vous forcer à partir, mais qu’elle fera tout son possible pour vous y pousser, si vous voyez ce que je veux dire.

          — Je ne vois pas bien ce qu’elle peut faire », se surprit à répondre Enae. Ille croisa les mains dans son giron avec une certaine affectation. « Elle doit subvenir à mes besoins et, si je refuse de partir, toute tentative pour m’y forcer fera sans doute très mauvais effet.

          — Elle vous aime bien, vous savez. Ou du moins, elle comprend votre point de vue. Vous avez vécu des années ici à vous occuper de la Bienheureuse Défunte, qui n’avait même pas vaguement conscience de tout ce que vous faisiez pour elle et de tout ce que vous avez dû supporter. Tantine s’attendait à vous trouver complètement réduiti à rien, mais là, vous avez montré que vous ne manquiez pas de caractère, en fin de compte. Ce qui, selon Tantine, rend votre traitement par votre grand-mère encore pire, mais sincèrement je ne vois pas ce que ça y change. Je crois que j’ai envie de reprendre du café, vous en voulez aussi, peut-être ? Je me demande si je ne vais pas me faire servir le café ici tous les jours, j’adore cette pièce. »

          Ille regarda autour d’ille avec bonheur.

          « Je l’aime depuis ma petite enfance », se surprit à confesser Enae. Ille aurait sans doute dû en vouloir à cette personne qui siégeait dans le salon des Pivoines comme si elle était chez elle, ce qui était bien sûr le cas actuellement. Mais ille s’aperçut qu’ille aimait bien Caphing, sans pouvoir dire exactement pourquoi.

          « Mais bien sûr, vous avez grandi avec lui ! C’est merveilleux ! Bien, écoutez – je viens de demander un service à café, à propos, je n’ai aucune idée de l’endroit où on va l’installer…

          — Ce dispositif métallique compliqué là-bas, il se déplie », dit Enae.

          Caphing se mit à rire avec ravissement.

          « Excellent ! Bien, écoutez. Vous avez raison, Tantine ne peut vous forcer à rien du tout. Elle peut manœuvrer, exercer des pressions et bien d’autres choses, mais voyons les choses en face, vous avez l’habitude des situations plutôt déplaisantes. En fait, vous occupez actuellement une excellente position. Ne répétez pas à Tantine que je vous ai dit ça, elle sera furieuse contre moi si elle l’apprend, mais c’est la pure vérité. Si vous avez d’autres souhaits, vous devriez pouvoir obtenir son accord. »

          Ce que souhaitait Enae, c’était rester ici, dans la maison où ille avait toujours vécu. Au moins jusqu’à ce qu’ille décide de ce qu’ille désirait faire d’autre. Mais Zemil ne voulait pas qu’ille reste et, honnêtement, Enae ne savait pas s’ille avait envie de vivre avec tous ces inconnus.

          « Je ne sais pas », répondit-ille.

          Ce que souhaitait Enae, c’était partir d’ici pour ne jamais revenir. Ille avait entretenu toutes sortes de désirs secrets et de fantasmes de départ, au fil des ans, mais aucun n’avait jamais paru réel. Aucun d’eux ne le paraissait encore maintenant.

          Deux domestiques – de ceux qu’Enae ne reconnaissait pas – entrèrent avec une urne de café, du sucre, des tasses et des cuillères, et ils hésitèrent, ne sachant où les déposer.

          « Ici », expliqua Enae et ille déploya le dispositif métallique en un immense présentoir scintillant de pétales et de feuilles d’argent stylisés. Caphing ne put retenir un petit hoquet de surprise.

          « Oh, c’est stupéfiant. Pas de doute, je tiendrai des réunions ici tous les jours. Je vous en prie, dites-moi que c’est ici que vous remplissiez vos tâches d’administration de la maison, toutes ces années. Je veux dire, à quoi bon avoir une telle chose si ce n’est pas pour l’utiliser ? »

          Enae émit un borborygme indéchiffrable. Grand-Maman avait décrété qu’ouvrir le buffet aux Pivoines rien que pour ille était trop de dérangement. On le réservait aux circonstances les plus spéciales.

          « Ainsi, déclara Caphing quand ille eut pris une tasse de café sur le complexe luisant du buffet, comme je disais, il vous sera sans doute possible de faire tout ce que vous voudrez, mettez juste un plan sur pied et négociez avec Tantine, ensuite. C’est le point délicat, je le reconnais, mais comme je vous disais, vous occupez une position assez favorable pour ça. Je serais vous… » Ille but une petite gorgée de café. « Je serais vous, franchement, je prendrais l’emploi mais je demanderais qu’on augmente ma pension.

          — Qu’on quoi ? » Enae n’en croyait pas ses oreilles. Le montant que Zemil s’était proposée de li verser représentait déjà une somme d’une importance invraisemblable. « Comment pourrais-je le justifier ?

          — Écoutez, c’est une tâche impossible. C’est un simple prétexte. D’accord, vous pouvez partir à la recherche de ce fugitif si vous y tenez, mais rien ne vous y oblige. On ne s’attend pas à ce que vous le fassiez. Pour l’essentiel, vous feriez un certain nombre d’escales pour visiter des ambassades et déposer des requêtes officielles pour des informations que vous n’obtiendrez sans doute jamais. Personne n’imagine que vous puissiez retrouver l’individu. L’important à l’heure actuelle est qu’on vous voie le chercher.

          — Le conclave », devina Enae.

          Ce conclave où on allait peut-être renégocier le traité qui protégeait l’humanité des Presgers.

          Caphing esquissa avec sa tasse de café un geste en direction d’Enae.

          « Précisément. Avec un conclave qui va débuter et l’attention des Presgers qu’on peut imaginer braquée vers les humains en général, personne ne veut paraître indifférent à la sécurité d’un de leurs Traducteurs dans l’espace humain. Non que ceci affectera quoi que ce soit là-bas. C’est simplement une affaire inachevée que le Bureau de la Diplomatie aimerait clore. Une question d’apparences, en fait. Quelle qu’ait pu être cette personne, elle est vraisemblablement morte, désormais. Vous ne la retrouverez pas. Il s’agit donc simplement pour vous d’une série de voyages ridiculement surpayés. Un de ces emplois qu’on attribue aux rejetons des familles les plus distinguées qui auraient besoin de rester quelque temps hors de vue. »

          Ille but un peu de café.

          « Comme moi, compléta Enae d’un ton amer.

          — Exactement. Aussi veillez à ce que Tantine vous rétribue à votre juste valeur. Enfin, elle en a déjà l’intention, mais peut-être que son idée d’à votre juste valeur ne coïncide pas avec la vôtre, c’est à vous d’en décider. » Cette idée plongea Enae dans la stupeur. Caphing poursuivit. « Est-ce que vous avez lu les documents ? La première étape évidente est Sixéwa, et vous pourriez vous établir des mois dans un hôtel ou un appartement, et simplement… visiter les sites, voyez-vous, explorer la gastronomie. Vous détendre. Ce que vous voulez.

          — Je… Mais on me paierait pour exécuter un travail.

          — Oh oui, et ce travail consiste surtout à rencontrer nos représentants consulaires en divers lieux pour leur demander s’ils ont la moindre information. Ils n’en auront aucune, mais il s’agit avant tout de faire l’effort. Il n’y a aucune raison que vous n’en profitiez pas, par la même occasion. Avez-vous déjà voyagé en classe supérieure sur un vaisseau de croisière intersystèmes ? C’est fabuleux. Ils ont des restaurants, des établissements thermaux, toutes sortes de choses. Bien entendu, le Bureau de la Diplomatie ne vous enverra nulle part avec un billet de classe supérieure, pas si vous n’êtes pas un véritable ambassadeur, mais avec une pension suffisamment importante, vous pourriez absolument passer un mois en transit à siroter de l’arrack en profitant de massages et de masques minéraux. Vous avez déjà essayé un masque minéral ? C’est incroyablement relaxant. »

          Enae eut subitement la conviction qu’ille pourrait passer toute la journée ici dans son fauteuil rien qu’à discuter masques minéraux avec Caphing. Ou de tous les beaux objets du salon aux Pivoines. Mais ille reprit :

          « Je crois que si ce fugitif arrivait de chez les Presgers, si c’est vraiment d’un Traducteur presger que nous parlons, il serait logique de commencer les recherches du côté du Centre administratif du Traité.

          — Vous voulez voyager jusqu’au conclave ! s’exclama Caphing. Nous pourrions aller jusque-là à un moment donné. Le conclave va durer des éternités, vous avez tout votre temps. Liez amitié avec les officiels consulaires que vous rencontrerez au cours de vos voyages, et vous aurez une chance d’obtenir toutes sortes de postes. C’est comme ça que ça fonctionne. »

          Non, voulut protester Enae, ce n’est pas ce que je veux dire. Mais s’ille avait appris une chose en vivant avec Grand-Maman, c’était que trop parler de ses plans à l’avance était le plus sûr moyen de les voir critiqués, dénigrés et annulés. Mieux valait mûrement réfléchir puis agir et faire le nécessaire, pour affronter plus tard les conséquences.

          Mais Caphing semblait… presque uni amii. Ce n’était pas possible, Enae venait tout juste de li rencontrer. Non ?

          « Je ne peux pas faire ça, déclara-t-ille à voix haute. Je n’ai pas quitté cette ville depuis quarante ans. C’est à peine si j’ai quitté l’hôtel. Je savais veiller à faire tourner la maisonnée sans heurts, je savais comment traiter avec la Bienheureuse Défunte. » Mais jamais ille n’avait su lui tenir tête. Marchander pour obtenir ce qu’ille souhaitait. S’opposer à la parentèle qui avait envahi l’hôtel lors des funérailles de Grand-Maman. Comment pouvait-ille quitter ces lieux, quitter la politie de Saeniss, voire quitter le système ? Comment aurait-ille la moindre notion pour affronter les choses là-bas dans le monde, où se livraient des guerres, où une erreur pouvait causer des morts ?

          « Diriger une maisonnée telle que celle-ci n’est pas une bagatelle, dit Caphing. Et à ce que j’ai entendu dire, vous occuper de la Bienheureuse Défunte a dû vous donner une expérience non négligeable de la diplomatie. Et regardez – vous alliez me dire où vous iriez chercher ce fugitif, non ? Eh bien ?

          — Non, répondit Enae alors que Caphing disait vrai. C’est simplement… Je veux dire, il n’y a que quelques systèmes qu’on peut atteindre en quittant le Centre administratif du Traité. Je suppose qu’il n’y a pas de raison d’imaginer qu’il venait de là, puisqu’on trouve des Presgers pratiquement n’importe où, mais il faut bien commencer quelque part.

          — Savez-vous… (Caphing reprit son café sur la table-pivoine.) … je ne dirai pas que je me réjouis de l’ascension de la Bienheureuse Défunte, mais vous étiez galvaudéi ici, toutes ces années. Vous allez exceller à ce poste. »

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        
          Reet
        
      

      
      
          Colonie de Velec, Territoire souverain de Zéosen

          Les parents adoptifs de Reet vivaient sur une lune terraformée, dans un pavillon douillet en bordure de leur ville. Ils furent, comme toujours, heureux de le voir et l’invitèrent à s’asseoir sur leur petite terrasse qui surplombait les formes obscures des bots agricoles qui arpentaient à pas délicats les champs de graminées vert émeraude. Reet se laissa choir sur un coussin et Mamoune lui offrit du café.

          « Tu continues à ne pas mordre les gens, n’est-ce pas ? demanda Nannie qui avait toujours été un peu brutalæ et un peu balourdæ, malgré son affection évidente pour tous les enfants adoptés.

          — Allons, Min, dit Mamoune, assise à côté de læ. C’était il y a longtemps. » Elle désigna d’un geste l’halva sur le plateau placé entre eux. « C’est ton préféré, Reet. De la boutique au bout de la rue. Je sais que tu n’as pas réussi à en trouver depuis la dernière fois que tu es passé.

          — Ça fait tellement de bien de te voir, dit Maman. Ishat et Sukesi t’envoient de grosses bises. Ils ne pourront pas être ici avant la semaine prochaine. » Reet s’était toujours plus ou moins bien entendu avec ses frœurs adoptifs, mais il était sûr qu’ils n’avaient pas réellement demandé à Maman de lui faire des bises. Maman voulait juste lui faire plaisir. « Brist passera dans quelques jours, elle est en retraite d’immersion linguistique pour le moment. »

          C’était à peine si Reet connaissait Brist. Elle avait été adoptée plusieurs années après son départ pour Rurusk.

          « Ah, c’est bien.

          — Comment ça va, dans les canalisations de la station ? demanda Mamoune.

          — À peu près comme d’habitude. Tantôt on s’ennuie, tantôt pas.

          — Je n’ai jamais compris pourquoi ils t’avaient envoyé là-bas, déclara Nannie. Ils auraient dû te donner un travail agricole. Tu as tes certificats de pilotage sur mechs. Je pense que tu devrais postuler une fois de plus. Tu cherches toujours un travail qualifiant, non ?

          — Oui, Nannie. » Il ne servait à rien de répondre autre chose.

          « Il faut que tu te fasses entendre, là-bas, insista Nannie. Que tu t’obstines. Ce serait tellement agréable de t’avoir de nouveau ici.

          — Ça serait bien de revenir, répondit Reet, sans totalement mentir ni totalement être franc non plus.

          — Et sinon, comment ça va ? demanda Maman. Et ce gentil garçon que tu fréquentais ?

          — Oh, ça fait un moment que c’est terminé, dit Reet, et il mordit dans un morceau d’halva et but une gorgée de café, pour ne plus pouvoir ajouter grand-chose.

          — Quel dommage, commenta Mamoune en poussant l’assiette d’halva vers Reet. Je l’aimais bien. Mais j’ai bien aimé la plupart des petits amis que nous avons rencontrés. Tu as bon goût.

          — Tu ne nous envoies jamais assez de messages, en revanche, dit Nannie. Du nouveau dans ta vie, ces derniers temps ? »

          Reet avala une gorgée de café.

          « En fait, oui. » Ses parents adoptifs émirent des bruits d’intérêt. « Quelqu’un a récemment pris contact avec moi en prétendant savoir d’où je viens. »

          La déclaration plongea même Nannie dans une silencieuse immobilité. Puis Maman demanda :

          « Et tu es… qui ? D’où pensent-il que tu viens ?

          — De la station Amourhaine, apparemment, dans le système de Kéroxane. Une famille du nom de Schan.

          — Et qu’en disent les Schan ? demanda Nannie. Comment t’ont-ils perdu ? Où étaient-ils, tout ce temps ?

          — Morts », répondit Reet non sans quelque satisfaction. Il prit un nouveau morceau d’halva. C’était son préféré, oui. Il avait une saveur familière et réconfortante.

          « Ils n’ont pas les données génétiques de ces Schan, déclara Mamoune, allant droit au but comme toujours. Sûrement pas, sinon nous aurions su qu’existait un lien. Franchement, Reet, si tu avais une parenté génétique avec qui que ce soit de Kéroxane, je suis sûre qu’elle aurait fait surface plus tôt.

          — Impossible de savoir, expliqua Reet. Nous avons les données génétiques des gens qui prétendent que leurs ancêtres venaient d’Amourhaine, mais ce n’est pas comme si nous avions celles des gens qui vivaient bel et bien sur la station. »

          Nannie fronça les sourcils.

          « Je ne vois pas pourquoi.

          — Tout le monde ne s’est pas sauvé, répondit Reet. Il a dû y avoir on ne sait combien de familles dont les gènes se sont perdus à tout jamais dans la destruction. Et pour ceux qui s’en sont tirés, leurs ancêtres pouvaient venir d’Amourhaine, mais ils doivent avoir désormais incorporé d’autres gènes. Ça remonte à des siècles. Et à plus longtemps encore, pour le départ supposé des Schan. Impossible de savoir à partir de l’ADN d’une personne si elle avait ou pas des ancêtres sur la station Amourhaine. On sait seulement si elle a une parenté génétique avec les descendants des gens qui ont survécu.

          — Je ne vois toujours pas comment ça ne reviendrait pas au même », fit Nannie.

          Maman læ intima le silence.

          « Nous voyons bien que c’est très compliqué. Quel est ton sentiment là-dessus ? C’est ça qui compte vraiment.

          — Je ne sais pas trop, avoua Reet. Les histoires sur les Schan varient selon qui les raconte. Certains – ceux qui sont venus me voir, je suppose – les considèrent comme un élément du glorieux passé de la station Amourhaine. D’autres débitent des horreurs sur leur compte, ils disent que c’étaient de cruels dictateurs qui vivaient à l’écart du reste de la station. » Reet avait redouté ce moment, mais autant en finir tout de suite. « Selon d’autres encore, les Schan torturaient et assassinaient les gens, ils les mangeaient, même.

          — Oh, alors aucun doute ! s’exclama Nannie avec un rire. Tu es un Schan.

          — Nannie ! læ rabroua Maman. C’était il y a longtemps.

          — Je plaisante, c’est tout, dit Nannie. Reet n’y voit pas malice, n’est-ce pas, Reet ? »

          Reet but une nouvelle gorgée de café tandis que Nannie tripotait son portatif. « Il y a une organisation qui s’appelle les Enfants d’Hikipu, ils voudraient me rencontrer. Je n’ai pas encore décidé si moi, je voulais les rencontrer. Même si je revendiquais le nom, il n’y a aucune famille, à part ces gens. »

          Son portatif bourdonna dans sa poche. Il l’en tira en partie. Désoléæ, envoyait Nannie, je ne voulais pas te contrarier. Reet lui texta en retour : Il n’y a pas de mal. Bien que ce ne soit pas vrai, en fait. Il glissa de nouveau le portatif dans sa poche.

          « Ah, tout s’éclaire, commenta Nannie à haute voix. Méfie-toi, ils cherchent peut-être simplement quelqu’un pour s’occuper du travail d’organisation. » Iæl réfléchit un moment. « À moins que ça ne te vaille une qualification ? » Reet lui jeta un coup d’œil interrogatif. « Tu sais bien comment ça se passe avec les clubs et les choses comme ça, poursuivit Nannie. Tout le monde adore l’idée, venir aux fêtes et tout ça, mais personne ne veut se charger du travail d’animation et de préparation des fêtes. Donc, tu es peut-être l’un des anciens dirigeants de la station Amourhaine et, bien sûr, tu vas vouloir gérer leur club. Ce n’est jamais que ton héritage, non ? »

          Nannie rit de ce qu’iæl considérait clairement comme une excellente plaisanterie de sa part.

          « Je suppose qu’on ne sait jamais », répondit Reet.

           

          Plus tard, après dîner, il s’assit avec Mamoune sur la même terrasse. Les champs étaient dans le noir, désormais, avec au-dessus d’eux les feux de position d’un transporteur qui passait, verts et jaunes. De la lumière sortait par la porte de la maison, le seul éclairage sur la terrasse. À quelques secondes d’intervalle une note douce et plaintive résonnait, un insecte dont Reet n’avait jamais appris le nom.

          « Il ne faut pas en vouloir à Nannie, dit Mamoune. Iæl est comme ça, c’est tout.

          — Iæl a présenté ses excuses, signala Reet.

          — Oh, très bien ! » Elle paraissait soulagée. « Je n’arrivais pas à y croire : tu n’es pas venu nous rendre visite depuis si longtemps et iæl nous sort ça de but en blanc. Je sais que tu læ as manqué. Comme à nous tous. Mais… » Elle hésita. « Tu nous manques, mais je suis contente que tu sois sur la station Rurusk et que ça se passe bien. » Reet sentit un coup devant l’aveu que Mamoune était heureuse d’être débarrassée de lui. « Non que je ne veuille pas de toi ici ni que je ne veuille pas te voir plus souvent. Au contraire. Ça vaut pour nous tous. Mais je pense que tu es plus heureux en t’éloignant un peu. Ça m’a attristée un temps que nous n’ayons pas été à la hauteur avec toi, d’une certaine façon. Mais si tu vas bien, si tu es heureux, alors nous n’avons pas échoué, n’est-ce pas ? »

          Reet n’avait jamais été un des leurs. N’avait jamais vraiment voulu l’être. Sauf que si : il l’aurait voulu parfois. Il n’aimait pas se retrouver placé entre deux désirs contradictoires, dans une détresse à la dualité impossible à résoudre.

          « Alors, cette histoire de la station Amourhaine ?

          — Tu sais, dit Mamoune, pendant des années, nous avons cherché ta famille ou au moins une notion de l’endroit d’où tu avais pu venir. Tout ce que nous avons obtenu, ce sont des suggestions de lieux par lesquels ta famille aurait pu passer pour arriver ici, en se basant sur la route du vaisseau sur lequel on t’a trouvé. Nous avons fini par abandonner. Et voilà que ça te tombe tout rôti dans le bec ! » Elle eut un petit rire. « Et tu te retrouves avec un passé intéressant sans aucun des gens ennuyeux qui vont avec.

          — Oui, enfin, il y a quand même les Enfants d’Hikipu. Je… » Il s’interrompit. « J’ai été très impoli avec les gens qui sont venus me le dire. Je sortais d’une longue journée de travail et læ consultantæ m’a insulté. Et plus j’étais impoli, plus M. Nadkal – c’est la personne des Enfants d’Hikipu – trouvait ça drôle et répétait que j’étais de toute évidence un Schan. Mais ils n’ont que des histoires sur les Schan, et…

          — Et ces histoires te dérangent. Rien ne t’oblige à revendiquer la famille, tu sais. En fait, il vaudrait peut-être mieux ne pas le faire. Ça ne me surprendrait pas que beaucoup d’autres aient essayé de la revendiquer au fil des siècles, ne serait-ce que pour le plaisir de se faire encenser par des gens comme tes Enfants d’Hikipu. Tu veux un autre café ?

          — Non, avec le décalage horaire je ne vais jamais arriver à m’endormir. »

          Ils se turent un moment. L’insecte continuait à chanter et d’autres se joignirent à lui. Le ciel au-dessus était obscur et calme.

          « Ces histoires…, reprit Mamoune. Tu sais, lorsque les gens ont du pouvoir, ils sont capables d’horreurs. Mais ceux qui les détestent peuvent aussi déformer les choses ou exagérer, les faire passer pour pires qu’ils ne sont. S’il n’y a pas d’autres Schan, alors tu peux accepter ou ignorer ces histoires, à ta guise. »

          Difficile d’ignorer ces histoires. Difficile pour Reet d’oublier la conviction ravie de M. Nadkal que Reet était un Schan.

          « À ce qu’il paraît, les Schan se marquaient d’une certaine façon. Ils se génochangeaient on ne sait comment. Du moins, c’est ce qu’on raconte. Et, je ne sais pas, ça pourrait expliquer pourquoi mon ADN est tellement différent de celui de tout le monde, à ce qu’on sait. Mais… »

          Il se tut.

          Nannie aurait poursuivi à haute voix. Mamoune comprit sans qu’il le dise.

          « Tu sais, tes gènes ne sont pas ton destin. Toi, en particulier. Tu as ce que tu as, ce avec quoi tu es né, mais c’est à toi de décider de ce que tu vas en faire. Il n’y a personne pour te dire ce que ces gènes représentent, ce qu’ils sont censés faire de toi.

          — À part les Enfants d’Hikipu, répondit Reet avec amertume.

          — Qu’est-ce qu’ils disent que ça signifie, être un Schan, pour eux ? »

          Ça signifiait que Reet était insolent, arrogant. Un cannibale. Un bourreau.

          « Je n’en sais rien, je suppose. Je ne leur ai pas encore parlé. »

          Avant toute chose, il était venu ici. Parce que… Pourquoi ? Il ne savait pas bien. S’asseoir ici et avoir cette conversation avec Mamoune ? Obtenir l’approbation de ses parents adoptifs ?

          « Tu n’es pas obligé, si tu n’y tiens pas, insista Mamoune. Tu sais, tu pourrais toujours te choisir un nom de famille. » Dans le noir Reet chassa cette possibilité d’un geste. « Un nom différent, je veux dire.

          — Comment ça va ? s’enquit Reet. Je veux dire, j’entends ce que les gens racontent, je suis les nouvelles. Mais.

          — Pour nous, ça se passe bien, répondit Mamoune. On a de la chance. De temps en temps, un voisin vient nous dire qu’on fait partie des bons Chirras, pas comme les autres, ceux dont ils ont entendu parler. » Elle marqua un instant de silence. « Les choses pourraient être plus faciles pour toi, avec un autre nom. »

          Mais c’était la seule famille qu’avait Reet, malgré toutes les réserves qu’il avait sur ce point.

          « Non, ça va bien pour moi. Mais qu’est-ce qu’ils ont en tête, bordel ? Pourquoi est-ce qu’ils s’intéressent à moi, bordel ? Bordel, pourquoi est-ce qu’ils ont besoin d’un authentique Schan ?

          — Je crois que ta dernière question est une bonne question, et que tu devrais trouver la réponse le plus tôt possible.

          — J’aurais dû demander. » Il avait surtout voulu prendre ses distances avec læ consultantæ, avec M. Nadkal.

          « Tu as été pris au dépourvu. Mais, Reet, fais attention. Ce n’est peut-être que de la nostalgie, pour ces gens, ou c’est comme le dit Nannie, ils veulent simplement que tu prennes leur club en main. Mais tu sais combien la situation est instable sur Kéroxane et quelqu’un qui recherche les héritiers d’une autorité ancienne pourrait bien s’occuper de choses auxquelles tu ne tiens pas à être mêlé.

          — Quoi, ils voudraient me mettre à la tête d’une révolution contre les Phènes ? »

          L’idée paraissait grotesque à Reet.

          « Ça se peut, dit Mamoune. Mais qui sait ? C’est tout aussi possible qu’ils ne soient rien de plus qu’une amicale. Fais quand même attention. Je ne te dirai pas de te tenir à l’écart de toutes les causes – ce sera à toi de faire tes choix. Sois cependant prudent.

          — Je sais, Mamoune. Tu as dit ça à tous mes frœurs jusqu’à maintenant.

          — Il y a des raisons pour ça. Les Affaires étrangères tiennent toujours l’activité politique de certains groupes à l’œil. Tu peux être certain qu’ils ont des taupes dans chacune des amicales culturelles du système. Même si la plupart des gens, par ici, ne se méfieraient pas des Hikipis.

          — Sur Rurusk non plus.

          — Quand même… » Mamoune tendit la main pour lui ébouriffer les cheveux dans le noir, un geste qui à la fois agaçait et comblait Reet. « C’est à ton tour d’entendre le laïus ; je n’aurais jamais cru que ça arriverait. Fais attention, c’est tout. Et quoi qu’il arrive, rien ne t’oblige à être ce qu’ils veulent que tu sois. »

          Mais si c’était ce que je suis, malgré tout ? se demanda-t-il.

          Mamoune se leva et tendit la main vers lui.

          « Tu as eu une longue journée. On en reparlera demain si tu veux. »

          Il lui prit la main, avec l’impression d’être un gamin boudeur de six ans. Ce qui lui enseigna qu’il était trop épuisé pour poursuivre la conversation. Mamoune avait raison, comme d’habitude, aussi se leva-t-il et la suivit-il à l’intérieur.
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        Aucun de nous n’avait de nom. Les noms étaient une notion que nous avions dû apprendre en arrivant chez les Tangents. Ce ne sont en vérité que des mots, simplement un moyen de parler des choses, mais ils sont fixés d’une façon qui nous était terriblement inhabituelle, à nous nouveaux Tangents, et il nous a fallu du temps pour appréhender le principe. Comme pour le langage humain lui-même, en fait, qui donnait des noms à tout et rangeait ces noms en dispositifs fixés de choses qui sont groupées ensemble. Même si on ne voyait pas pourquoi. À vrai dire, bien que j’aie mis du temps à comprendre suffisamment ces concepts pour satisfaire les Précepteurs, j’étais plutôt doué pour les noms et les catégories.

        Lorsque j’ai été assez longtemps un Tangent pour me sentir à l’aise dans les cours, des Adultes sont venus nous rendre visite. Ils sont restés à distance de sécurité, bien entendu, parce que personne avec un brin de bon sens ne s’attarde beaucoup à proximité des juvéniles (et les Tangents présentent en eux-mêmes un danger spécifique). Et de leur distance prudente ils nous ont regardés nous asseoir sur des sièges et boire des liquides chauds dans des bols en porcelaine et énoncer des choses inexplicables. Bonjour, comment allez-vous ? Je vais bien. Nous pourrions aller nous promener, aujourd’hui. Les nénuphars ont fleuri sur l’étang. Ils sont très jolis. Voulez-vous encore du thé ? Oui, merci. Au bout d’un moment, un des Adultes a appelé le Précepteur, puis le Précepteur m’a fait signe d’approcher.

        « Vous vous comportez bien, m’a dit l’Adulte, en langage humain.

        — Merci… » J’ai hésité sur le titre de courtoisie. « Merci, Adulte.

        — Traducteur, a corrigé le Précepteur.

        — Merci, Traducteur », ai-je dit.

        L’Adulte a souri. « Ce ne sera pas long, ont-ils dit. Non, je pense que ce ne sera plus long. Vous sentez-vous impatient ? De grandir et de commencer votre travail ?

        — Je suppose, oui, ai-je répondu. C’est à peine si j’y réfléchis. J’ai tant à apprendre ici. »

        Ils ont hoché la tête. « Bien sûr. Et il faudra en apprendre encore plus, une fois que vous aurez mûri. Beaucoup plus. Mais il me semble que vous apprenez rapidement. Cela n’a rien de surprenant, en fait. Le clade qui vous a produit a toujours figuré parmi nos meilleurs. » Leur façon de le dire m’a suggéré qu’ils partageaient ce clade avec moi, bien qu’on considère de telles relations comme sans importance pour nous. « Je suis heureux de voir que vous répondez aux attentes.

        — Merci, Traducteur, lui ai-je répété. Je travaille dur.

        — Continuez. » Ils m’ont adressé une courbette humaine. « Au revoir. Ce fut un plaisir de vous rencontrer.

        — Au revoir, Traducteur. Ce fut un honneur. »

        Un peu trop cérémonieux, peut-être, mais il m’a semblé que le Traducteur appréciait.

        « Ils envisagent déjà un appariement pour vous, a dit le Précepteur une fois le Traducteur parti. J’en suis certain. En fait, ça ne me surprendrait pas qu’ils aient commencé à trier les possibilités au moment où vous êtes arrivé vivant chez les Tangents. »

        Pour une raison inconnue, la réflexion m’a donné une légère nausée.

        « Oh, vous croyez ? »

        Nous parlions toujours le langage humain, bien sûr, parce que c’était encore l’heure du cours.

        « Ne vous inquiétez pas. » Un peu de ma déception avait dû transparaître sur mon visage, car le ton du Précepteur était chaleureux et réconfortant, d’une façon qui m’a rappelé le temps où j’étais Minime. « Vous ferez un excellent appariement. Vu la qualité de votre progression, et votre clade, ils prendront grand soin de vous. »

        Était-ce une trace d’amertume dans la voix du Précepteur ? Peut-être seule ma nausée qui s’estompait peu à peu m’avait-elle inspiré une telle idée. Je n’avais guère pris en considération les sentiments d’un Précepteur, auparavant. « Je suis certain que vous avez raison, Précepteur.

        — Soyez prudent, avec les autres Tangents, a ajouté le Précepteur. Je crois que le Traducteur a raison, ce ne sera plus long. Et les autres n’ont pas forcément les mêmes perspectives que vous. Si l’un d’entre eux le comprenait ils pourraient tenter de… s’attacher à vous d’une façon qui leur rendrait possible un partage de ces perspectives. Est-ce que vous me suivez ?

        — Oui, Précepteur. » Et je le croyais, alors qu’en réalité je ne comprenais pas complètement.

        « Bien. » Le Précepteur a hoché la tête. « Reprenons le cours. » Et, se retournant vers les autres Tangents sur les sièges, avec leurs bols de thé : « Ciel, je crois que c’est l’alerte de dépressurisation, qu’allons-nous faire ?

        — Nous tenir éloignés des portes de section », avons-nous répondu en chœur, et le reste du cours s’est déroulé sans incident particulier.

         

        C’était un sujet dont nous discutions entre nous en chuchotant, parfois, quand il n’y avait pas de Précepteur à portée – nos perspectives d’appariement. Nous en savions très peu sur les modalités et le moment de l’événement, au-delà du fait que nous pouvions très bien nous retrouver appariés avec un de nos camarades Tangents, mais que ce n’était en aucune façon une certitude. N’importe lequel d’entre nous se trouverait apparié avec n’importe qui, voire avec plusieurs n’importe qui. Et même être apparié avec des Adultes déjà appariés. Mais à quoi cela ressemblerait-il ? Est-ce que ce serait comme quand on mange quelqu’un ? Ou quand on est mangé ?

        Et de là, je suppose, naissait ma nausée. J’avais mangé un bon nombre d’autres avant d’arriver chez les Tangents. À vrai dire, j’en avais mangé quelques-uns après, alors qu’en principe nous ne devions pas, mais cela n’avait jamais eu beaucoup de conséquences. Les derniers, récemment, n’étaient pas comme moi, d’ailleurs. N’est-ce pas ? Je n’avais jamais beaucoup réfléchi, quand j’étais Infime, Minime, voire Médian, à ce que je mangeais quand je dévorais un de mes camarades.

        À présent, c’était différent. Non qu’il y ait plus ou moins de choses chez un Médian que chez un Tangent, c’était à peu près pareil, mais les Tangents savaient plus de choses et, parfois, ça passait en partie lorsque je mangeais. Jamais la personnalité en totalité, mais des sentiments, des pensées qui remontaient à la surface tandis que je mangeais, ou quelque temps après. Ça faisait partie de la saveur et, pour la première fois, j’ai envisagé la possibilité que ce puisse être moi qu’on mangerait, et le goût que je pourrais avoir, moi. Je me suis remémoré les fragments d’un Tangent qu’on formait pour devenir Précepteur, qu’un groupe d’entre nous avait dévoré peu de temps avant. Ils étaient différents de/identiques à moi d’une façon qui m’était familière depuis que j’étais petit. Être apparié ne pouvait pas être tellement différent, non ?

        Les Précepteurs assuraient que ça l’était. Ils disaient que ce n’était pas du tout la même chose. Que lorsque nous nous apparierions nous ne serions pas une simple portion à l’intérieur d’une autre personnalité, ni eux de la nôtre. Qu’en fait, nous serions entiers, partie d’un être plus grand. Que c’était quelque chose de très beau, de merveilleux et d’indescriptible.

        Et je ne pouvais m’empêcher de me demander comment c’était possible. Comment, lors d’un événement qui ressemblait énormément à se faire manger, je ne serais pas simplement un très gros repas rituel pour quelqu’un.

        Comprenez-moi bien, je ne parle pas de sexualité. Beaucoup d’entre nous commencent leur activité sexuelle chez les Médians, quoique certains ne s’y adonnent jamais. Ils n’y tiennent pas, voilà tout, je suppose. Les Précepteurs nous ont dit que nous avions des activités sexuelles parce que nous étions en partie humains : certains humains aiment ça plus que d’autres, et il y en a qui n’aiment pas ça du tout. Ce qui est logique. Franchement, tout le monde n’aime pas les mêmes choses. Mais les Précepteurs nous ont aussi mis en garde : les humains décrivent souvent les activités sexuelles d’une façon qui suggère un appariement, mais ce n’est pas pareil. Pas du tout. Beaucoup d’entre nous chez les Tangents avaient eu des activités sexuelles, mais aucun d’entre nous ne s’était jamais apparié. Si nous nous étions seulement approchés de ce stade, les Précepteurs auraient fait de leur mieux pour essayer de nous exfiltrer avant qu’un des autres Tangents s’en soit aperçu.

        Ils n’y parvenaient pas toujours. Il y avait un jardin dans le style humain qu’on nous encourageait à fréquenter, avec des plantes et des allées. Certaines plantes avaient des fleurs vives, rouges, bleues, orange et jaunes au milieu des verts omniprésents des feuilles. C’est très coloré, il y a une odeur bizarre et on incite les Tangents à y passer du temps, à se comporter comme des humains, s’asseoir sur les bancs, fourrer le nez dans les fleurs et commenter que c’est charmant et qu’il fait beau, n’est-ce pas ? Et – très important – à ne pas manger les petits poissons orange qui vivent dans l’étang au beau milieu du jardin. C’était une arrivée récente, d’après les Précepteurs, et un témoignage de la façon dont les Adultes ajoutaient sans cesse à nos cours, au fil du temps. Les Précepteurs étaient très fiers de ce petit étang, de ses nénuphars et de ses petits poissons orange. Bien entendu, nous avions tous mangé au moins un poisson, juste pour voir. Mais pas quand un Précepteur pouvait rôder dans les parages.

        Le jardin offrait aussi des espaces clos. Des branches en arches, des charmilles de plantes grimpantes et même, si vous teniez vraiment à votre intimité, de hautes plantes buissonnantes dont les branches montaient puis retombaient au sol, en laissant un intervalle clos d’un rideau de branches tout autour de leur centre. La plupart des Tangents rampent sous l’un d’eux au moins une fois, mais pas plus, parce que les Précepteurs sont très contrariés quand on salit ou qu’on déchire ses vêtements humains. Je ne sais pas pourquoi – ils se nettoient et se réparent tout seuls au bout d’un moment, même si on les réduit en lambeaux – mais qui saura pourquoi les Précepteurs agissent comme ils le font ? Enfin, bref, nous nous tenions en général à l’écart du dessous des gros buissons, mais une fois, l’un d’entre nous a découvert sous l’un d’eux quelque chose d’horrible.

        C’était une grosse masse de chair palpitante, striée et enveloppée de vaisseaux sanguins. De temps en temps, ça se tortillait ou ça frémissait, ou ça ouvrait un orifice jusque-là invisible pour hoqueter ou soupirer. D’habitude, une créature étrange avec un intérieur inconnu à explorer m’aurait donné faim, mais ça… Sans que je comprenne pourquoi, ça a déclenché en moi une nausée épouvantable. Ce n’était pas normal, ça n’aurait pas dû se trouver là. Autour de moi, les autres Tangents regardaient, fascinés, et un Précepteur n’a pas tardé à venir se rendre compte.

        Lorsque le Précepteur a vu de quoi il s’agissait, ils ont poussé un cri, un grand cri perçant qui nous a fait tous nous boucher les oreilles, et d’autres Précepteurs ont accouru et nous ont ordonné de nous éloigner, de retourner dans nos chambres et de ne pas en sortir sans autorisation.

        « Ils étaient en train de s’apparier », a dit le Tangent le plus proche de moi tandis que nous regagnions rapidement nos chambres. Ils l’ont dit tout bas, comme s’il était capital de ne pas se faire entendre. « Ils ont dû le cacher, qu’ils étaient prêts. Ou que l’un l’était… et pas l’autre.

        — C’est idiot, a soufflé un autre Tangent proche. Complètement idiot de faire ça. Et dangereux.

        — Ils auraient dû nous prévenir, a encore ajouté un autre. J’étais prêt à les manger. Tous ces vaisseaux sanguins. Tout ce qu’il y a dessous…

        — Arrête ! a chuchoté le premier Tangent sur un ton pressant. Tu vas tous nous causer des ennuis. »

        Au cours suivant, le Précepteur a convoqué en aparté ceux d’entre nous qui avaient trouvé la chose – le presque-Adulte, je suppose, puisque, quelle que soit leur identité, ce n’étaient certainement plus des Tangents.

        « Je regrette que vous ayez été témoins de ça. Dites-moi, qu’avez-vous ressenti en trouvant ça ? »

        Ils n’avaient pas besoin de préciser ce que ça signifiait.

        « De la faim ? » a été la réponse des autres.

        Mais je n’avais pas eu faim, ça m’avait écœuré. Et j’avais passé ensuite du temps dans ma chambre à me demander, horrifié : C’est ça, l’appariement ? C’est à ça que ça ressemble ? C’était horrible, même en sachant que les Adultes – des Adultes comme les Précepteurs, et le Traducteur qui m’avait fait des compliments – étaient passés par là et qu’ils s’en étaient très bien sortis. C’était normal, c’était attendu. Il n’y avait aucune raison d’avoir peur. Mais je ne voulais pas devenir une telle chose, couverte de muscles et de veines à nu, que d’autres regarderaient avec appétit. Non. Et j’ai compris, également, subitement, pourquoi peut-être je n’avais pas ressenti la même faim que les autres Tangents.

        Ils allaient m’emporter. Ils allaient me retirer des Tangents et me feraient m’apparier. Ce n’était pas possible. J’en étais absolument incapable. Aussi :

        « De la faim », ai-je répondu en accord avec tous les autres, et le Précepteur a hoché la tête avec satisfaction et nous a renvoyés à nos cours.

         

        D’ordinaire, après les cours, j’allais m’asseoir dans le jardin. Cela plaisait aux Précepteurs. En particulier si vous leur demandiez des plateaux, du thé et des petits gâteaux pour les disposer sur les meubles dans le jardin et vous asseoir avec les autres Tangents et que vous feigniez d’être des êtres humains prenant le thé. Les humains ne faisaient pas grand-chose sans prendre le thé à un moment ou un autre et il était important de s’entraîner, et s’entraîner en dehors des cours démontrait notre compétence et, maintenant que je revois tout cela, jetait une lumière positive sur les capacités des Précepteurs. De toute façon, je savais qu’il serait habile de prendre le thé, pour montrer que rien n’avait changé. Les choses avaient changé, pourtant, et je n’avais pas envie de m’asseoir sur une chaise à côté d’une table pour demander aux autres Tangents comment ils allaient et discuter de la saveur des petits-fours. Je voulais m’asseoir tout seul quelque part, pour comprendre ce qui se passait. Mais je n’avais jamais rien fait de tel, et cela risquait d’inciter les Précepteurs à se poser des questions.

        Or il se trouvait qu’un autre Tangent donnait un thé, si bien que j’ai pu rejoindre la table au bord de l’étang, prendre un petit-four et un bol de thé, et prononcer quelques mots. (S’intéresser à quelque chose aidait. Peu importait à quoi, du moment que cela vous fournissait un sujet de conversation. Par chance, j’avais abordé le sujet de la peau et du sang un peu plus tôt. J’ai à présent conversé sur les Formes, ce qui avait l’avantage de ne pas ramener directement à ce que nous avions trouvé un peu plus tôt dans le jardin, et d’être un concept difficile, très humain, qui remporterait l’approbation des Précepteurs.) Un gâteau, quelques commentaires sur les Cercles et les Carrés, et je pourrais prendre mon bol de thé et me promener comme si j’étais captivé ici par une feuille, là par une fleur, jusqu’à un siège à distance respectueuse de la réception.

        J’ai siroté mon thé. J’ai approché le nez d’une fleur, inspiré et j’ai souri. J’ai de nouveau bu du thé. Et pendant ce temps, je réfléchissais.

        Mais réfléchir ne me servirait à rien, toutefois. J’étais pris au piège. Je ne pouvais aller nulle part. Que je le retarde autant que je le pouvais, l’appariement finirait par me rattraper. Mon corps agirait comme il le devait, impossible de l’éviter, du moins était-ce ce que j’en comprenais. Même si ç’avait été possible, ça représentait un échec, ne jamais accomplir mon but. Et mon but, celui de tous les Tangents ici, dans ce jardin, était le plus haut qui soit – aucun d’entre nous n’aurait existé sans la nécessité de parler aux humains. Ainsi donc nous étions les meilleurs, les plus importants. Si nous échouions en cela, qu’est-ce que cela signifierait ?

        Les autres en discutaient en chuchotant, parfois. Disaient que tous ceux qui avaient disparu en cours de route n’avaient pas été ouverts trop souvent, ou mangés. Que certains de ceux qui avaient disparu avaient échoué d’une façon ou d’une autre, qu’on les avait emportés vers un tout autre lieu, voire éliminés. Qu’en cas d’erreur suffisamment grave cela nous arriverait aussi. Certains des autres Tangents semblaient prendre plaisir à chuchoter sur ce sujet, je suppose qu’ils tiraient une sorte de satisfaction à l’imaginer, mais pas moi, jamais. Ce n’était pas un sujet qui devait m’inquiéter. Après tout, il était peu probable que j’échoue un jour, et surtout pas à un tel degré.

        Or, j’étais en train d’échouer. J’aurais dû parler, j’aurais dû quitter les Tangents à l’instant où j’avais compris. Et pourtant.

        Je n’estimais pas l’échec assez grave pour qu’on m’expédie… vers ce lieu où on expédiait les échecs. Si ?

        Aussi, quoi que je fasse tout de suite, quels que soient mes efforts pour repousser l’échéance, d’une façon ou d’une autre j’étais destiné à m’apparier. Cette idée me remplissait d’horreur.

        Un autre Tangent est venu s’asseoir à côté de moi et sourire à une fleur.

        « Comment allez-vous ? ont-ils demandé. Je m’appelle Tzam. Je suis ravi de vous rencontrer. »

        Je les avais déjà rencontrés, bien sûr, mais comme disent les Précepteurs, c’est par la pratique qu’on se perfectionne.

        Ce qui est drôle quand on porte un nom, c’est qu’on commence à se considérer comme une chose dense avec une existence continue, plutôt qu’un simple flot d’expériences. Et ce qui vous entoure, également, paraît acquérir plus de densité et de permanence. Aussi, une fois que les Précepteurs nous ont eu assigné des noms, les Tangents autour de moi – dont certains avaient été Infimes, Minimes et Médians avec moi – ont graduellement acquis de la définition et de la densité. Avant d’apprendre le langage humain, j’aurais été capable de parler de ce qui est arrivé ensuite, mais le résultat aurait été très différent.

        Je n’aurais pas su dire avec autant d’assurance qui ils étaient (qui n’existait pas avant que nous apprenions le mot dans nos cours), mais simplement qui a approché alors son nez d’une fleur et, sans me regarder, a déclaré très bas :

        « Ils ne nous disent pas tout, vous savez. »

        J’ai bu un peu de thé.

        « Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez.

        — Un Adulte de mon clade m’a rendu visite, ont-ils dit, toujours bas. Vous savez, quand on chuchote entre nous, on se demande parfois qui pourra s’apparier avec nous…

        — Quel sujet de conversation inconvenant », ai-je répondu.

        Ils ont eu un petit ricanement.

        « Vous ne le faites pas, vous, je suppose ? Enfin, peu importe, la vérité est que certains d’entre nous vont être appariés avec des Adultes existants. Quelques autres pourraient s’apparier entre eux, Ils aiment avoir du sang neuf, de temps en temps. Et il faut remplacer les Traducteurs passables, les médiocres, quand ils meurent. Mais ceux qui sont importants, eux, ont la ressource de continuer. Ils ajoutent simplement de nouveaux Tangents selon les besoins et, bien sûr, Ils ne prennent que les meilleurs. Vous, par exemple. Les Précepteurs raffolent de vous. Vous êtes protégé depuis l’instant où vous avez été versé au monde. Parce que votre finalité entière est de vous apparier avec un Adulte important de votre clade. Vous le savez, non ? Ce sera sans doute le Traducteur Dlar, qui est venu vous rendre visite, l’autre fois. »

        J’ai esquissé une grimace, je l’ai effacée d’un sourire et d’un geste en direction d’une longue feuille courbe. J’étais rempli de crainte.

        « Comment savez-vous de quel clade je fais partie ? On ne nous dit pas ce genre de chose. »

        Tzam a ri.

        « Mais bien sûr. D’accord. Mais voilà ce que je suis venu vous dire : tout ce que racontent les Précepteurs, ces histoires de se fondre avec quelqu’un d’autre pour devenir entier – ce sont des mensonges. Des mensonges pour vous, en tout cas. Vous vous apparierez avec le Traducteur Dlar, mais pour l’essentiel, ce seront eux qui vous mangeront. Ce n’est pas comme si quelqu’un d’aussi important allait céder quoi que ce soit de leur être à un Tangent à peine éduqué.

        — À peine éduqué ! » Je ressentais trop d’indignation, désormais, trop d’horreur pour feindre le calme. « Je suis le meilleur pour les cours !

        — Oh oui, bien entendu. Mais vous n’avez pas la moindre idée de ce qu’il y a, une fois que nous partons d’ici. Il y a tant de choses. Loin d’ici, c’est gigantesque. Ça n’a pas de fin. Et le reste de l’univers ne se limite pas à se faire dévorer pour que le Traducteur Dlar puisse poursuivre son existence sans interruption. Et je sais comment partir d’ici sans être rattrapé. C’est déjà arrivé. »

        J’ai gardé le silence, pour réfléchir. À côté de moi, Tzam était assis sans rien dire, buvant de temps en temps une gorgée de thé.

        « Je ne vous crois pas, ai-je déclaré au bout de quelques minutes. Peu importe à quel clade on appartient, la seule question est de savoir si on convient.

        — Alors pourquoi y a-t-il des clades ? » La question ne m’était jamais venue à l’esprit. « Ils tiennent les comptes. Ils surveillent combien d’embryons de tel clade se révèlent utiles ou pas, combien échouent. En principe, il s’agit simplement de planifier avec efficacité, mais il n’a pas fallu longtemps pour que ça devienne un moyen pour les Traducteurs les plus influents d’accroître leur emprise sur leur statut élevé. Et votre clade a un statut élevé. On ne fait pas plus élevé. Vous n’avez jamais été autre chose qu’un bon point à ajouter au bilan de votre clade, et sans doute le passeport du Traducteur Dlar pour quelques siècles de vie supplémentaires.

        — Je ne vous crois pas », ai-je répété.

        Mais j’avais une horrible sensation au creux de l’estomac, parce que je commençais à le croire et que je revoyais, dans mon souvenir, la chose frémissante et palpitante que nous avions découverte dans le jardin peu de temps auparavant.

        « Je connais le chemin de la sortie. Il a déjà servi.

        — S’il a déjà servi, Ils le connaissent sûrement. » Dès que j’ai eu prononcé ces mots, j’ai compris que je n’aurais pas dû. J’avais franchi une frontière, et il ne me serait peut-être pas possible de revenir. « Et comment savez-vous tout ça ? Si c’est la vérité, quel profit tirez-vous de me le dire ?

        — Je vous l’ai dit, j’ai discuté avec un Adulte de mon clade. Il existe des rivalités entre Adultes, entre clades, et le mien adorerait créer quelques problèmes au vôtre. Souiller un peu cette brillante réputation. Et y participer ne ferait qu’accroître mon statut au sein de mon propre clade. » Ils ont haussé les épaules. « Je reconnais que si vous me croyez, j’en tirerai bénéfice. Mais le cas contraire ne me pose aucun problème. » Ils ont bu une ultime gorgée de leur bol de thé, se sont levés et ont souri. « Charmante rencontre, mais je dois m’en aller. »
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          Vaisseau de ligne Aristocrate du Vide

          Le premier système du voyage d’Enae se situait à trois semaines de trajet de Saeniss. Au début, ille s’ennuya. Ille n’avait aucune tâche à bord du vaisseau et il n’y avait rien à faire, sinon dormir, manger, regarder des divertissements, faire les boutiques (Caphing avait dit vrai, il y avait un nombre extravagant de boutiques sur le vaisseau de ligne intersystèmes) ou bavarder avec d’autres passagers. Ille se surprit à se réveiller tôt par habitude, à quitter sa minuscule cabine pour petit déjeuner en solitaire, dans les échos de la salle à manger vide à l’exception des bots de service et de rares autres lève-tôt comme Enae. Puis, ayant fini de manger, ille se promenait sur les ponts. Et réfléchissait.

          Ille ne manquait pas de temps pour réfléchir. Tout commençait toujours plutôt bien – ille songeait à son petit déjeuner, à un rêve étrange ou frappant qu’ille avait fait la nuit précédente. Aux autres passagers qu’ille avait rencontrés jusqu’ici et à l’histoire de leurs diverses vies, du moins telles qu’ils les avaient présentées (parfois longuement) à Enae.

          Caphing avait insisté pour dire que ce travail n’était qu’une affaire de vérifications sur des systèmes particuliers et de messages expédiés de temps en temps pour rapporter que la rencontre avec tel ou tel officiel ne lui avait rien appris. Ce qui avait paru parfait avant qu’Enae quitte Saeniss, mais ille se rendait à présent compte que cela demanderait des semaines, des mois, sans rien de précis à faire ni aucune raison de se lever du lit, sinon l’habitude.

          D’un côté, c’était rafraîchissant. À la maison, ille avait toujours une tâche à accomplir et même lorsqu’ille était de repos planait toujours au-dessus d’ille la perspective d’une tâche à venir quand ille se lèverait. Rien de particulièrement exténuant, pas en temps normal. Néanmoins, ille s’était toujours dit qu’il serait délicieux de rester dans son fauteuil à regarder des divertissements, de faire du shopping ou de déguster un café avec toute la journée devant soi ; et maintenant qu’ille le pouvait… Certes, c’était délicieux. Ille pouvait aller et venir, contempler les jolies choses dans les boutiques – il y avait un large châle bleu, brodé à la main de soies rouges, jaunes et vertes et de perles selon un motif sinueux qu’ille n’avait encore jamais vu, qu’ille s’arrêtait toujours pour admirer –, manger lorsque l’envie l’en prenait, dormir quand ille le voulait, et il n’y avait ici personne pour li dire de faire quoi que ce soit. Grand-Maman li aurait adressé de sèches remontrances, en ce moment, mais Grand-Maman n’était pas là.

          Ces réflexions ne menaient à rien de bon. Elles rappelaient le souvenir des plus mauvais moments auprès de Grand-Maman, de ses rapports avec les tantes, oncles, noncles et cousins. De l’impression d’être prisi au piège, sans valeur (mais pas au point que Grand-Maman puisse se passer d’ille !). Alors, commençait-ille tout juste à comprendre, qu’ille aurait pu partir n’importe quand. S’en aller. Certes, ça n’aurait pas été facile, mais ille aurait pu le faire depuis longtemps.

          Qu’est-ce qui n’allait pas chez ille ? Ille avait adoré Grand-Maman et, maintenant qu’elle était morte, ille se sentait soulagéi d’un poids écrasant dont ille n’avait jamais eu conscience. Ille avait détesté Grand-Maman et avait fait montre de trop de faiblesse, trop de lâcheté pour partir et vivre sa vie, et cette seule idée l’emplissait de chagrin et de culpabilité.

          Cette situation émotionnelle était intenable. Par bonheur, c’était le moment où, d’habitude, d’autres passagers commençaient à sortir se promener eux aussi et pouvaient héler Enae pour qu’ils prennent un café et qu’ille les écoute li raconter, une fois de plus, tout l’historique de leurs amours, de leurs carrières ou l’intrigue du dernier divertissement qu’ils avaient détesté. Enae avait beaucoup de talent pour écouter.

          Au bout d’une semaine de ce régime, l’idée vint à Enae qu’ille aurait aussi bien pu toujours occuper son piège à la maison. Ille reproduisait exactement ce qu’ille avait toujours fait, suivre docilement le chemin que quelqu’un d’autre avait tracé pour ille sans même essayer de changer quoi que ce soit. Et ille pouvait agir autrement ! À une échelle modeste, ou peut-être…

          Ille ressentit soudain un vertige. Ille pouvait faire tout ce dont ille avait envie. Envoyer sa démission à Caphing et se contenter de vivre de sa pension ! Bien sûr, ille ne voulait pas décevoir Caphing, ille l’aimait bien, mais Caphing avait clairement rappelé à Enae qu’ille avait le choix, dès le départ.

          Ille avait le choix. Ille n’en avait pas l’habitude. Comment agissait-on, face à tant d’options ?

          Tout ce dont j’ai envie, pensa-t-ille. Et de quoi avait-ille envie ?

          Ille avait envie de ce châle. Bien que ce soit frivole, absurde. Ille n’avait prévu aucune occasion spéciale qui en justifierait le port. Grand-Maman aurait dit…

          Grand-Maman n’était plus là.

          Ille s’arrêta dans l’espace du pont, encore désert au petit matin, l’esprit vidé par la trépidation face à ce qu’ille allait faire. Puis ille tourna les talons, se rendit à la galerie de shopping et acheta le châle et, simplement parce qu’il se trouvait là, qu’il était beau et qu’il avait des couleurs assorties au châle, un peigne incrusté de pierres précieuses. Ille essaya de ne pas réfléchir, en ajustant le châle sur ses épaules et en glissant le peigne dans ses cheveux, juste au-dessus de l’unique tresse qu’ille portait, au prix de cet achat, au pourcentage du budget ménager de Grand-Maman que cela représentait. Et combien il était ridicule d’arborer ce bel accessoire radieux et coloré pour une promenade matinale en solitaire.

          Deux heures plus tard, un de ses compagnons de voyage l’invita à la session café-et-biographie de la journée et déclara, quand ille s’assit :

          « Ce châle vous va à merveille, estiméi amii, vous devriez le porter tous les jours. »

          Cet après-midi-là, s’enhardissant, Enae prit une réservation pour un massage et un masque minéral à l’institut de beauté. Et le lendemain, allongéi de tout son long dans le sable chaud et parfumé, une étoffe fraîche sur les yeux, imbibée d’un agréable astringent, une musique apaisante dans les oreilles, ille comprit qu’ille avait également le choix vis-à-vis de cet emploi. Ille pouvait ne pas se cantonner à une succession de traversées et de rencontres sporadiques avec un officiel ici ou là. Ille pouvait réellement tenter de retrouver cette personne, ce fugitif. Ille échouerait peut-être. C’était même probable. Mais si délicieux qu’il soit de se détendre ainsi – oh oui, c’était délicieux ! –, Enae avait l’habitude de travailler et il était important qu’ille donne son maximum dans tout ce qu’ille faisait.

          Ainsi, le matin, ille revêtait son beau châle, prenait son petit déjeuner, allait se promener et, au bout d’une heure environ à prendre le café avec diverses connaissances, ille regagnait sa cabine, relisait ses fiches et commençait à dresser des plans.

           

          Lorsque le vaisseau accosta à Sixéwa, un message l’attendait. De Caphing. Il était bavard et sans intérêt, le genre de missive, songea Enae, qu’on envoyait simplement pour garder le contact avec un ami.

          Caphing et ille étaient-illes amiis ? Enae devait-ille répondre ? Comment devait-ille répondre ?

          Le travail d’abord. Enae rédigea un rapport officiel pour le bureau de Caphing, li prévenant qu’ille ne ferait pas escale à Sixéwa pour enquêter. Et ensuite, avec nombre de ratures et de réécritures, ille composa un court billet qu’ille espérait primesautier, sur son voyage jusqu’ici, sur le plaisir qu’ille avait pris à l’institut de beauté et sur son nouveau châle brodé. Puis ille retint son billet pour Kéroxane.

           

          Enae ne savait qu’attendre de Kéroxane. Le seul élément de comparaison dont ille disposait était sa brève escale sur la station à Sixéwa, en attendant le vaisseau suivant. Ç’avait été l’affaire de quelques questions et d’une vérification de ses documents officiels. Ille savait par ses lectures durant le trajet que la porte vers Kéroxane était contrôlée par les Phènes, et que les Phènes avaient des problèmes récurrents avec un groupe ethnique appelé les Hikipis, et le seul conseil qu’ille avait trouvé avertissait les voyageurs de ne pas prendre les officiels d’entrée à la légère, d’être aussi polis que possible et d’avoir tous leurs papiers, leurs autorisations, etc., en ordre.

          Il y avait plus de soldats qu’ille ne s’y attendait, tous armés de façon ostentatoire et prêts à utiliser les armes ainsi exhibées. Sortir du centre de transit aurait sans doute été plus compliqué si Enae n’avait pas déjà pris rendez-vous avec un officiel phénique – la preuve de ce rendez-vous, plus ses accréditations diplomatiques, changea une session d’interrogations serrées en un Bienvenue et bon séjour, Mx Athtur poli et enjoué.

          Et les deux jours qu’ille dut passer à attendre son rendez-vous avec l’émissaire adjointe Buren ressemblèrent beaucoup à son passage par la station de transit ; tout paraissait plus ou moins en ordre, c’était un plaisir de reprendre pied sur une planète, intéressant d’arpenter une grande ville remplie de monde qui allait et venait, et de bâtiments intéressants à regarder, avec simplement un soldat armé et armuré de temps en temps pour li rappeler qu’ille avait lu toutes sortes de mises en garde sur les déplacements à l’intérieur de l’espace phénique.

          Aussi, le jour du rendez-vous, Enae n’éprouvait-ille en fait aucune inquiétude, et se sentait-ille même détendui. Ille avait compris la veille comment prendre les trams publics, ille savait où ille se rendait et n’éprouva qu’une très légère surprise quand, arrivant sur la large avenue face au grand bâtiment officiel où ille allait, ille vit des gens couchés sur la chaussée. Deux douzaines au moins, étendus en rangées nettes et ordonnées, comme s’ils dormaient. Ou qu’ils étaient morts. À certains endroits, dans les rangées, une poupée ou un autre jouet d’enfant occupait la place d’une personne. La place d’un corps, se dit Enae, bien qu’en s’approchant il devienne clair que les personnes étendues dans la rue étaient vivantes.

          Les gens descendus du tram en même temps qu’Enae avaient disparu, partis vers leurs diverses destinations, et Enae vit que, si des badauds se tenaient à distance, regardaient ou chuchotaient avec des compagnons, des piétons tournaient et changeaient de direction dès qu’ils voyaient les gens étendus sur l’avenue.

          Enae contourna les gens allongés en allant vers le bâtiment où ille avait rendez-vous, en regardant, en essayant de comprendre de quoi il s’agissait. Était-ce religieux ? Autre chose ? Ses yeux étaient étrangement attirés par les emplacements qu’occupaient des jouets plutôt que des corps.

          Un grand soldat vint se dresser de toute sa hauteur devant ille, autoritaire et menaçant, et s’adressa sèchement à ille. Ille commença par se figer, de peur et de surprise. Le soldat dit encore quelques mots. Peut-être les mêmes, Enae n’aurait su le dire.

          « Je ne vous comprends pas », dit-ille en radchaaï, la seule langue dont ille savait qu’elle avait une chance d’être comprise par ici.

          L’instant d’après, Enae gisait à plat ventre sur le trottoir, de la terre et de la poussière dans la bouche, le nez et la joue douloureux. Qu’est-ce que j’ai fait ? voulut-ille demander, et les larmes commencèrent à monter. Quelqu’un li criait des choses – le soldat, pensa-t-ille – et d’autres voix s’élevèrent, énervées et furieuses. On li tira les bras derrière ille d’une saccade douloureuse et on li remit debout. Certaines des personnes étendues sur le sol avaient tourné la tête pour regarder, mais aucune ne bougea de sa place.

          Le soldat l’entraîna, boitillanti, jusqu’à un transport, li jeta à l’intérieur et claqua la porte. Ille s’écroula sur le sol et pleura à chaudes larmes. Où était-ille alléi se fourrer ? Ille n’avait aucune idée de ce dans quoi ille avait mis les pieds, au-delà d’une vague impression de divers griefs contre les Phènes dans ce système. Ille ne put s’empêcher de se rappeler le moment où ille avait compris qu’ille pouvait faire tout ce qu’ille voulait. Eh bien, ille n’en avait fait qu’à sa tête et ille se retrouvait ici, en prison à l’arrière d’un genre de fourgon, perclusi de douleurs, de meurtrissures et en pleurs. Ille gémit et ce son, cette plainte lamentable dans sa voix, li ramenèrent en partie à la raison.

          Où était passé son portatif ? Son sac ? Le soldat avait dû li confisquer ses affaires. Bon, très bien. Comment devait-on agir dans pareille situation ?

          Attendre. Il n’y avait rien d’autre à faire. À un moment donné quelqu’un allait comprendre qu’Enae n’avait rien fait, n’avait rien à voir avec tout ce qui passait ici, et on li laisserait partir.

           

          Il fallut une journée entière, y compris un détour par une sorte d’établissement de confinement, et des tirades incompréhensibles, de plus en plus menaçantes, de la part de diverses personnes, pour qu’enfin se présente quelqu’un qui parlait radchaaï, pour lui restituer son portatif et son sac, avec un sermon sur le besoin de garder la tête froide quand on voyageait et li remettre en liberté en plein milieu de la nuit dans une rue inconnue, à l’autre bout de la ville.

           

          L’émissaire adjointe Buren, quand Enae la rencontra, présenta des excuses.

          « Je suis tellement désolée. Il s’est produit… Bien sûr, vous ne parlez pas phénique, donc aucun des réseaux d’info ne vous est intelligible. Il s’est produit un incident dans l’espace hikipi, il y a quelques jours. Des soldats ont tiré sur des émeutiers et il y a eu des morts. Des agitateurs s’évertuent à présenter les émeutiers sous un jour favorable. Mais franchement, comment peut-on amener des enfants dans une telle manifestation ? »

          Les gens couchés dans la rue. Les jouets. Le visage d’Enae ressentait encore le choc avec la chaussée, bien que le correctif ait guéri tous les dégâts de la nuit précédente. Une étrange sorte de calme s’était emparée d’ille une fois qu’ille avait regagné son logement, et li tenait encore sous son emprise.

          « De quoi s’agissait-il ? L’émeute, je veux dire ? »

          L’émissaire adjointe Buren poussa un soupir.

          « Comment voulez-vous savoir ? Mais la région est agitée depuis un moment, et le conclave n’a fait qu’aggraver la situation. Le directeur de district a ordonné la suspension de certains droits légaux, pour faciliter notre traitement des saboteurs et des destructeurs. L’incident a commencé par une manifestation contre la suspension des droits et a tourné à l’émeute.

          — Les gens étendus sur le sol représentaient ceux qui sont morts, commenta Enae en acceptant la boisson chaude, lactée et sucrée que lui offrait l’émissaire adjointe. Les jouets représentaient les enfants.

          — C’était une manifestation pacifique, répondit l’émissaire adjointe Buren avec du regret dans la voix, mais on ne sait jamais combien de temps le pacifique va durer. La soldate qui vous a arrêtéi ne parle pas radchaaï et lorsque vous avez avancé vers le bâtiment, puis que vous n’avez pas répondu en phénique, elle a supposé que vous parliez hikipi, ce qui est illégal. »

          Enae battit des paupières en essayant de la comprendre. Illégal de parler hikipi ? Ille fronça les sourcils, songea à poursuivre sur ce sujet et décida de n’en rien faire.

          « Qu’est-ce que le conclave a à voir là-dedans ?

          — Nombre d’Hikipis – même parmi les plus éduqués – croient qu’en fait les Presgers n’existent pas. »

          Cela parut grotesque à Enae, qui avait vu des enregistrements de vaisseaux qui avaient rencontré des Presgers avant le traité. Des coques éventrées, des vaisseaux entiers changés en amas flottants de débris. Et les humains qui avaient été à leur bord… Au début, il était difficile de reconnaître des humains, mais en regardant de plus près ille avait vu le sang – et d’autres choses – étalé partout sur les vestiges des cloisons et des ponts, ou congelé, en train de flotter. Des corps disloqués sans méthode et dispersés un peu partout. Aucune arme, aucune stratégie, rien ne pouvait empêcher les Presgers d’agir à leur guise. Et au fur et à mesure que les humains approchaient des territoires de chasse des Presgers, des vaisseaux et même des stations entières, de plus en plus nombreux, étaient détruits, leurs habitants déchiquetés. Il était enfin devenu clair que les territoires de chasse des Presgers se situaient partout où en avaient envie les Presgers. Seul le traité les retenait de tuer tout humain qu’ils rencontraient – voire tous les humains.

          Ille frissonna en y repensant.

          « J’ai un peu lu sur l’histoire du système en venant ici, mais je n’aurais jamais imaginé ça.

          — Je sais, répondit Buren. Ce n’est pas rationnel, mais ils sont convaincus que les Presgers sont une imposture phénique.

          — Mais… comment est-ce que ça pourrait en être une ? Et ce sont les Radchaaïes qui ont négocié le traité, pourquoi les Phènes y seraient-ils mêlés ? »

          Buren leva les mains, un geste de capitulation impuissante. « Je sais bien ! Mais il faut comprendre, ils gardent rancune de restrictions de sécurité imposées avant que le traité ait été finalisé. Ils pensent que ces restrictions ont servi de prétexte aux Phènes pour prendre le contrôle de stations entières et qu’elles ont conduit à l’arrestation, voire l’exécution, de bon nombre d’Hikipis. Et… ils n’ont pas entièrement tort. Je comprends leur position, je vous assure. Mais tout cela visait à nous protéger, pas simplement les Phènes, mais les Hikipis aussi, et tous les autres habitants du système. »

          Enae ne pouvait s’empêcher de se remémorer ces jouets dans l’avenue. Ille-même, brutalement jetéi au sol.

          « Le traité a été finalisé il y a pratiquement mille ans, fit-ille remarquer. C’est terriblement long pour garder rancune.

          — Les Hikipis sont comme ça ! s’exclama Buren. À demi éduqués, ils savent à peine parler phénique, n’ont aucune notion de quoi que ce soit en dehors de leurs stations natales, mais ils prétendent se souvenir de leurs ancêtres à la centième génération – je ne sais comment, il se trouve qu’ils descendent tous d’un des Autarques de Zone, donc qu’ils sont tous de sang royal, ce qui pose un autre casse-tête. De temps en temps quelqu’un rallie à lui une faction en se prétendant l’héritier direct d’un de ces Autarques. Mais les Zones avaient toutes leurs rivalités – dont bien entendu tous les Hikipis ont conservé le souvenir –, si bien qu’ils n’arrivent jamais à assembler qu’un soutien partiel et qu’ils finissent par se battre entre eux autant que contre nous. Ça reste néanmoins un terrible gâchis. Vous êtes probablement déjà au courant si vous avez lu des choses. »

          Enae exprima son assentiment d’un geste. « Personne n’a jamais prétendu être l’héritier d’un des Autarques souverains ? »

          Buren frissonna. « Chena nous en préserve ! Je ne me réjouis pas de la destruction de la station Amourhaine, comprenez-moi, la perte en vies a été affreuse. Mais au moins, personne ne sait à quoi pourrait ressembler l’héritier d’un Autarque souverain, du point de vue génétique. Vous imaginez, si les Hikipis réussissaient à présenter un Schan ? Je ne veux même pas y penser. » Elle chassa cette idée d’un geste. « Mais ce n’est pas pour ça que vous êtes ici.

          — Non. »

          Ille s’expliqua alors sur le fugitif qu’ille essayait de retrouver. Peut-être en vain.

          « Après avoir étudié toutes les routes possibles, développa-t-ille, j’ai pensé qu’en quittant l’espace presger – ou, du moins, le Centre administratif du Traité, qui est le seul véritable point de départ dont je dispose – le fugitif aurait pu passer par Kéroxane. Le chaos régnait, ici, il y a deux cents ans. Je me demandais s’il n’aurait pas réussi à traverser le système sans être repéré et je me demandais s’il n’était pas possible… de retrouver sa trace ? » acheva-t-ille avec espoir.

          Buren poussa un soupir. « Peut-être. Je ne crois pas qu’il existe un moyen de fouiller les archives de voyage remontant à deux siècles qui vous donnera une réponse différente de celle que nous avons donnée au Bureau radchaaï de Traduction à l’époque – parce que, bien entendu, ils sont venus ici et, bien entendu, nous leur avons dit que nous ne pouvions pas retrouver la personne qu’ils cherchaient. Mais. Il y avait – et il y a encore – beaucoup de contrebande dans le système. À l’époque, c’étaient des gens qu’on exfiltrait clandestinement du système, en général des fugitifs hikipis qui n’avaient pas accès aux moyens de transport légitimes. Si j’avais dû traverser Kéroxane sans que personne sache où j’étais passée, c’est ainsi que j’aurais procédé.

          — Oh ! » Voilà qui était potentiellement utile. « Et donc, où allaient ces fugitifs, en général ?

          — Vous allez probablement devoir commencer par le système de Zéosen. Il y a une communauté hikipie significative, là-bas. » Buren fit la moue. « Les contrebandiers sévissent toujours, ils trafiquent de l’argent et des armes entre Zéosen et Kéroxane. Si votre fugitif a quitté Kéroxane, il a très bien pu se rendre là-bas. Vous allez devoir demander les archives officielles d’entrée, qui sont très complètes, à Zéosen, voire essayer une ou deux des amicales hikipies et solliciter les archives familiales – ils sont très férus de cela. La chance est minime, mais peut-être quelqu’un aura-t-il une histoire de compagnon de voyage à raconter ? Sait-on jamais ? Ça pourrait vous fournir un point de départ pour aller fouiller les archives zéosénies, en tout cas. Mais ne donnez pas d’argent aux Hikipis, là-bas. S’ils vous demandent une contribution pour soutenir les veuves et les orphelins, ou promouvoir la culture hikipie, ou même une contribution pour un poète ou un chanteur en visite – une autre chose dont ils sont très férus –, abstenez-vous. L’argent reviendra tout droit ici. Ou ce seront les armes qu’il aura achetées, en tout cas.

          — Merci. Je crois que mon étape suivante sera Zéosen, alors. »

          L’annonce parut satisfaire considérablement Buren. « Excellent. Pour l’heure, je regrette vraiment la méprise qui a eu lieu. Et si vous preniez du temps pour vous détendre ? Voyons… » Elle fronça les sourcils, cherchant quelque chose via ses implants, supposa Enae. « Le prochain départ convenable pour Zéosen ne se fera pas avant une semaine. Restez où vous logez, à nos frais, bien entendu. Visitez les sites touristiques. Nous avons un fabuleux musée d’art et d’objets venus de tout le système.

          — Merci, répéta Enae. Je crois que c’est ce que je vais faire. »
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          Station Rurusk, Territoire souverain de Zéosen

          Les Enfants d’Hikipu tenaient leurs réunions dans une des salles communales de la station Rurusk, de larges pièces (larges pour une station) qui restaient ouvertes à moins que quelqu’un ne les ait retenues par le truchement du Bureau des Activités civiques. Cette salle comprenait sur le mur du fond une peinture fanée de Ste Carapace, bras étendus en bénédiction, les dieux et les anges disposés en arc de cercle au-dessus de sa tête. Sous un pied gisait un démon vaincu qui, mis à part ses crocs, portait de longs cheveux bleus et un niveau dans une main griffue, des stéréotypes liés aux Chirras. Reet songea à ses parents et regretta que les Enfants d’Hikipu n’aient pas recouvert Ste Carapace de leur crasseuse bannière en plastique. Mais cette idée aurait sans doute soulevé l’indignation des membres et les aurait rendus soupçonneux de Reet, Schan ou pas.

          Quant à ces membres, Reet s’était toujours représenté les Hikipis – dans la mesure où il pouvait penser à eux – comme un groupe homogène, tous grands et maigres, avec des cheveux pâles et frisés. Et M. Nadkal avait en partie satisfait aux attentes paresseuses de Reet. Mais cette assemblée était aussi disparate que toutes celles que Reet avait pu voir sur la station Rurusk.

          Il eut tout le temps de les observer tandis qu’ils s’amassaient autour de lui, proposant de petits gâteaux friables (un plat traditionnel hikipi, une recette transmise par des ancêtres ayant fui la station Amourhaine !) et une boisson qui avait un goût de lait tiède et sucré, coupé d’eau. Nadkal insista pour qu’il prenne le meilleur des coussins sales et effilochés qu’ils avaient disposés sur le sol et les autres s’assirent autour de Reet, en grignotant les gâteaux et en bavardant, impatients de raconter à Reet toutes les façons dont il pourrait explorer son héritage hikipi. Il y avait des cours de langue, si cela l’intéressait, et des travaux historiques qu’il pouvait lire ou regarder. Plus tard, ils entonneraient des chansons et peut-être même danseraient-ils ! L’intronisation de Reet parmi eux exigerait une réunion spéciale, à laquelle assisteraient sûrement davantage de membres et des visiteurs de passage.

          Tout cela était accablant. C’était exactement ce que Reet détestait. Précisément le type de réunion, s’il était franc avec lui-même, qui avait tendance à déclencher en lui d’inconvenants fantasmes de déchiqueter autrui avec les dents et, bien entendu, c’était mal, déstabilisant et perturbant.

          Il songea à ses frœurs adoptifs, qui avaient tous ou presque été encouragés à « explorer leur héritage ». S’étaient-ils inscrits dans de tels clubs ? Pour tourner leurs regards avec une triste nostalgie vers un foyer lointain qui n’avait jamais été le leur et ne le serait jamais ? Avaient-ils ressenti ce gouffre immense entre eux et les gens qui leur expliquaient avec enthousiasme à quel point ils faisaient à présent partie des leurs ? Ou n’était-ce le cas que pour Reet, qui n’avait jamais eu sa place nulle part ?

          « Bien, déclara M. Nadkal. Parlons des choses sérieuses ! » Il balaya les miettes sur sa chemise. « Nous ouvrons toujours, monsieur Schan… » Il marqua une pause, savourant le fait d’avoir dit ça. « Nous ouvrons toujours la session par l’Hymne d’Hikipu. En langue hikipie, bien entendu. Vous ne devez pas encore bien la connaître, mais si vous voulez bien consulter notre dossier d’information sur vos implants ou votre portatif, comme vous préférez – je crois qu’on vous a déjà donné des instructions pour ça –, vous trouverez les paroles et une traduction, et vous pourrez suivre l’hymne au fur et à mesure. »

          Reet avait vraiment très envie de se lever et de partir. Dans la liste de tout ce qu’il n’aurait pas voulu subir, deux douzaines de chanteurs médiocres s’évertuant à massacrer une vieille rengaine moisie avoisinaient d’assez près le sommet.

          Et au commencement ce fut aussi mauvais qu’il s’y attendait. Le début hésitant, la variété presque aléatoire des tonalités initiales, malgré le ton donné par l’un des leurs pour plus de commodité. Ne cherchant qu’une excuse pour regarder fixement dans le vide, Reet appela la traduction sur l’écran de son portatif.

          
            
              Oh, nous sommes des soldats,
            

            
              Les soldats d’Hikipu,
            

            Juré est notre bras à la station Amourhaine.

          

          Reet se mordit littéralement la lèvre pour se retenir de jurer devant l’ennui de tout ça. Mais alors :

          
            
              Au fusil, au poignard,
            

            
              Nous frapperons les Phènes,
            

            
              De nos crocs nous arracherons la peau à leurs os.
            

          

          Subitement, Reet était intéressé.

          
            
              Nous leur sortirons les yeux du crâne,
            

            
              Et tirerons leur foie de derrière leurs côtes.
            

          

          La chanson se poursuivait dans cette passionnante veine. Même la mélodie – pour autant que Reet puisse la suivre au sein d’une interprétation rien moins que virtuose – était vaguement exaltante. Elle battait en Reet, en quelque sorte, quelque part, juste au-dessous de sa cage thoracique.

          « Ah, vous le sentez ! s’exclama M. Nadkal à la fin de la chanson. Je le vois bien. »

          Il y eut un ordre du jour, aussi terne que les biscuits poussiéreux : un rapport sur les finances du club et les sommes récemment collectées pour aider les Hikipis qui vivaient encore sur Kéroxane. Décider si on devait réparer ou remplacer le panneau.

          Puis l’heure vint de chanter encore. Certains chants étaient tels que Reet s’y attendait – de nostalgiques complaintes sur les beautés de la station Amourhaine, désormais disparues à jamais.

          Mais d’autres étaient bien plus intéressants – des récits de rivalités, de combats et de meurtres. Ils captivèrent Reet tout autant que l’avait fait l’Hymne d’Hikipu.

          « Vous travaillez dans les canalisations ? s’enquit quelqu’un, alors qu’ils buvaient le lait coupé sucré entre deux chansons. Vous, le descendant des anciens dirigeants de la station Amourhaine ?

          — J’ai cherché un travail qualifiant, lui expliqua Reet. J’ai des certificats de pilotage sur mechs, et j’ai fait du travail agricole chez moi quand j’étais jeune. Mais il n’y avait aucune place pour moi. »

          La femme s’esclaffa. « C’est ridicule. Il va falloir que nous voyions ce qu’on peut faire à ce sujet. »

          Le temps que la réunion soit levée, Reet s’était engagé à prendre des cours de langue hikipie, et plusieurs Enfants lui avaient promis de lui trouver un meilleur emploi. Et quand il referma la porte de ses minuscules quartiers et qu’il se laissa choir sur son lit sous lx dieusex de la chance, il s’aperçut que pas une fois, de toute la soirée, il n’avait imaginé dévorer une des personnes dans la salle. Étaient-ce les chansons ? Était-ce le signe que Reet avait, finalement, trouvé sa place ? Il essaya de concilier cette idée avec les ennuyeux bavardages… et le fait que chacun des Enfants d’Hikipu avait manifesté une joie empressée à le voir.

          Il assisterait à la prochaine réunion, et il verrait bien ce qui se passerait.

           

          L’amélioration d’emploi ne se matérialisa pas tout de suite, à la profonde absence de surprise de Reet. Mais ses impulsions plus violentes ne revinrent pas ou, sinon, elles restaient faibles et faciles à bannir. Difficile de ne pas lier cela à sa participation régulière aux réunions, bien qu’il répugne à vérifier l’hypothèse en en sautant une. Il se surprenait à attendre avec impatience les réunions des Enfants d’Hikipu et commençait même à prendre goût aux gâteaux secs poussiéreux et au lait sucré. Qu’il se montre brusque et abrupt, dans une conversation, voire qu’il parte alors qu’on s’adressait à lui : les gens se bornaient à en sourire et à commenter que c’était bien un Schan. Il ne se comportait pas très souvent ainsi, certes, mais le plaisir étonnant qu’il prenait à ces réunions était de temps en temps mis à rude épreuve et – bien qu’il exerce sa patience autant que faire se pouvait, comme depuis des années – il n’arrivait pas à rester assis à écouter certains des membres les plus ennuyeux du groupe. Pourtant, plutôt que de juger Reet impoli et inconsidéré, de prendre leurs distances avec lui, ces fastidieux Enfants d’Hikipu ne l’en recherchaient que plus ou du moins lui trouvaient des excuses.

          Mais plus encore que les réunions, c’étaient les cours de langue que Reet appréciait. Il retenait avec facilité, bien que l’hikipi soit une langue d’un type très différent de celles qu’il avait parlées en grandissant. Sa logique interne semblait aisément se mettre en place avec justesse dans l’esprit de Reet, et plus il apprenait, plus il y prenait goût. Il avait toujours pensé que son don pour les langues tenait aux similarités sous-jacentes, du moins dans celles qu’il avait apprises. Mais celle-ci était différente et son étude le satisfaisait étrangement. En tout cas, plus il était capable de lire et d’écouter avec une compréhension raisonnable et plus il comprenait que ces chants de massacre et de démembrement des ennemis avaient leurs parallèles dans les contes et chroniques. Très vite, il les chercha sans que le professeur l’y pousse et après ses heures de service dans les canalisations, il s’asseyait sur sa petite couchette sous la figure simpliste dx dieusex-bâton et déchiffrait diverses œuvres littéraires qu’il avait dénichées.

          Finalement, l’emploi se présenta. M. Nadkal vint trouver Reet durant une réunion, le prit à part et lui dit :

          « Monsieur Schan. Monsieur Schan ! J’ai une demande très importante à formuler. Nous aurons sous peu – le mois prochain, disons – l’honneur de recevoir une éminente poétesse et chanteuse hikipie. Et bien sûr nous allons l’inviter à une ou deux réunions. Mais voilà le problème. Chaque fois qu’une personne de son importance vient ici, les Affaires étrangères lui attribuent un agent de liaison. »

          Reet fronça les sourcils.

          « Un agent de liaison des Affaires étrangères ? Pourquoi ?

          — Eh bien, voyez-vous, elle arrive de Kéroxane. Et bien sûr elle a, comment dire ?, des liens avec la communauté des gens engagés dans la préservation de la culture hikipie. »

          Reet ne dit rien, ne saisissant toujours pas.

          « Certaines de ces personnes, poursuivit Nadkal, sont quelque peu… militantes. C’est une nécessité, sur Kéroxane, vous comprenez.

          — Oh. » Enfin Reet comprit. « Ils craignent qu’elle ne soit venue lever des fonds pour des armes ou je ne sais quoi. Ils veulent que quelqu’un la surveille et leur rapporte où elle va et qui elle rencontre.

          — Exprimé brutalement, oui. Et il y a la question du conclave. Tout le monde prend des précautions démesurées avec les affaires qui touchent au conclave. Donc… (Il fit une grimace.) … moins on en dira, mieux ça vaudra.

          — Monsieur Nadkal, demanda Reet, saisi par un soupçon soudain, vous faites partie de ces gens qui ne croient pas à l’existence des Presgers ?

          — Mais ils n’existent pas ! Ils ont été inventés par les Radchaaïes. Et les Phènes, bien entendu, s’en sont servis pour renforcer leur emprise sur les Hikipis. Évidemment qu’ils n’existent pas, leur fausseté est ridicule, criante. Personne ne les voit jamais sinon dans de vieux enregistrements ? On ne voit que leurs Traducteurs ? Qui ont une apparence totalement humaine ? C’est grotesque. Ce conclave est tout entier lié aux stratégies des Radchaaïes pour préserver leur pouvoir et rien d’autre. Et bien sûr, les Phènes seront ravis de le mettre à profit pour tuer encore plus d’Hikipis. Souvenez-vous de ce que je dis. »

          Il y eut une pause brève, gênée, des rires d’un groupe de gens derrière eux à une plaisanterie que Reet avait à peine entendue.

          « Bref, dit M. Nadkal, voici où je voulais en venir : nous avons une artiste en visite, qui voyage pour se produire devant ceux d’entre nous qui l’apprécient et pour répandre la connaissance de la culture hikipie en général. Elle n’a rien à voir avec ces absurdités politiques. Mais les Affaires étrangères insistent pour qu’elle ait un agent de liaison. Bien entendu, nous préférerions que cet agent connaisse la culture hikipie et qu’il y soit favorable. Ce ne serait qu’un emploi temporaire mais ça pourrait vous mettre le pied à l’étrier, pour ainsi dire, en vue d’un poste ultérieur plus permanent.

          — Il compte pour une qualification, donc ? »

          M. Nadkal confirma d’un geste. « Et si vous ne trouvez pas d’emploi tout de suite après, eh bien, vous bénéficierez de l’habituelle période de grâce pour chercher un autre emploi qualifiant. Donc, au pire, ça représentera quelques mois de vacances loin des canalisations. »

          En supposant que Reet se voie réintégré aux canalisations. On pouvait plus mal tomber en matière d’emploi attribué par le gouvernement. Et qu’exigerait un poste aux Affaires étrangères, même temporaire ? La notion que les Affaires étrangères pouvaient soupçonner de trafic d’armes ou d’argent la personne la plus innocente qui soit était familière à Reet : il avait vu ses parents passer leur vie à déployer une prudence quasiment ridicule pour ne pas susciter l’idée qu’ils pouvaient soutenir ailleurs des causes chirras militantes, et ils subissaient encore à l’occasion des enquêtes ou des contrariétés. Et il y avait la mise en garde que tous ses frœurs avaient reçue, qu’il avait lui-même reçue, finalement : Méfie-toi, ne va pas t’impliquer dans des causes. Mais ici, il ne s’impliquait pas dans une cause, si ? Il ne s’agissait pas de s’attirer les foudres des Affaires étrangères, mais de travailler pour elles. Pendant un temps, du moins. Mais cela valait-il la peine de perdre le poste ennuyeux mais régulier qu’il occupait aux canalisations ?

          C’est alors que M. Nadkal avait annoncé le montant que toucherait Reet pour son rôle d’agent de liaison. Assez pour acquitter l’impôt sur l’oisiveté pour l’année, avec un petit surplus. Il ne s’agissait pas simplement de quelques mois de congé. C’était un an de liberté, et la chance d’avoir davantage.

          « Très bien, répondit-il. Que faut-il que je fasse ? »

           

          Dans ses quartiers, cette nuit-là, il envisagea d’annoncer à son superviseur aux canalisations qu’il ne viendrait pas le lendemain. Ni le jour d’après. Mais l’emploi aux Affaires étrangères n’était pas encore une certitude, n’est-ce pas ? M. Nadkal avait juste évoqué cette éventualité avec lui quelques heures plus tôt ; les Affaires étrangères auraient sans doute besoin de vérifier le statut de Reet, d’approuver son admission au poste et tout le reste de ce qui amuse les agences. Et si on ne l’approuvait pas pour cet emploi ? Ses parents avaient plus d’une fois fait l’objet d’enquêtes.

          Il songea à envoyer un message à ses parents. Il était… Reet plissa les yeux pour lire les chiffres sur son portatif. Il était tôt le matin, où ils étaient. Il pourrait les appeler et les mettre au courant, leur annoncer les bonnes/mauvaises nouvelles, leur parler de cette perspective d’un emploi de qualification qui paierait suffisamment pour le tenir à l’écart des canalisations pendant un an au moins, et la possibilité inquiétante que les Affaires étrangères puissent inspecter de près ses antécédents et ses fréquentations. Non qu’il y ait quoi que ce soit à découvrir dans la vie de ses parents, comme la preuve en avait été faite à maintes reprises, mais les autorités avaient le don de dénicher des problèmes là où il n’en existait pas, quand cela les arrangeait.

          Et s’il y avait de mauvaises suites à cette inspection soutenue, la faute en reviendrait à Reet. Non, il ne pouvait parler tout de suite à ses parents, alors même, s’aperçut-il, qu’il en avait vraiment envie. Après tout, rien de tout cela n’était certain. Mieux valait ne rien dire, aller travailler comme d’habitude, agir comme il le ferait normalement si la possibilité d’une amélioration n’était jamais apparue.

          Il était trop énervé pour lire en hikipi, toutefois, aussi se déshabilla-t-il, tira-t-il la couverture sur lui et s’endormit-il en regardant un épisode des Exilés pirates des lunes de la mort.

           

          Reet rêvait rarement. Ou du moins gardait-il rarement le souvenir de ses rêves. C’est à peine s’il se rappela celui-ci, une simple impression d’être enveloppé dans quelque chose de brun, rose et chaud, et, sans savoir ce que c’était, de se fondre à l’intérieur, sa peau se dissolvant sous ses yeux.

          Il s’éveilla pour se retrouver baigné de sueur, une sueur qui, quand il écarta la couverture, se révéla filandreuse et visqueuse. Ce n’était absolument pas normal ni habituel, mais le rêve continuait de s’accrocher à lui et il frissonna des vestiges de cette sensation délicieuse de se fondre dans autre chose.

          Devait-il consulter un docteur ? Il savait bien que mieux valait ne parler à personne de ses sensations et impulsions bizarres, mais là, ce n’était vraiment pas normal, c’était quelque chose dont il fallait s’inquiéter.

          L’alarme de son réveil résonna. S’il passait aux Affaires sanitaires, il allait arriver en retard au travail. C’était permis s’il était souffrant, mais quelles conséquences cela aurait-il sur cet emploi aux Affaires étrangères ? Il voulait cette année de vacances, il voulait cette chance de trouver un autre emploi qualifiant. Et peut-être n’était-ce qu’un problème passager. Sinon, il se rendrait aux Affaires sanitaires plus tard. Et après tout, quelle importance une transpiration bizarrement collante ? Elle séchait déjà, laissant derrière elle de minuscules écailles pulvérulentes sur sa peau. Peut-être s’était-il simplement un peu échauffé et la couverture contenait-elle une substance qui s’était mélangée à sa transpiration avec ce résultat. Peut-être était-ce un problème d’extrudeur, et il avait reçu une couverture issue d’une fournée défectueuse lorsqu’il avait recyclé l’ancienne et pris la nouvelle. Oui, voilà, ça devait être ça, simplement. Pas de raison de paniquer. Pas de raison d’arriver en retard au travail.

          Il arrêta l’alarme du réveil, se saisit de ses vêtements et se dirigea vers l’unité de douche la plus proche.
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        Après ma conversation avec Tzam dans le jardin, j’ai commencé à poser plus de questions sur le Monde à l’extérieur. Comment vivaient les humains, et où. Les Précepteurs étaient très satisfaits, comme j’avais eu l’intention qu’ils le soient. Et si Tzam avait remarqué ma curiosité sur des sujets qui touchaient à notre conversation, ils n’en ont donné aucun signe. Ils ne m’ont pas du tout approché, se comportant comme si nous n’avions discuté de rien de plus substantiel que des fleurs et des variétés de thé.

        Du temps a été mis en jeu, chose dont il est toujours difficile de parler en langage humain. Les humains parlent du temps comme si c’était un cercle. Les humains parlent du temps comme si c’était une ligne droite. Les humains parlent du temps comme s’il était ponctué d’intervalles réguliers qu’ils inventent dans leur tête et utilisent ensuite pour définir quand se passent les choses – mais ils s’en servent aussi pour faire arriver des choses selon des modes particuliers. Les Précepteurs nous faisaient nous étendre sur nos meubles de couchage à certains intervalles, puis nous lever et boire du thé à d’autres intervalles, et des cours se situaient à des emplacements réguliers sur le cercle qui allait d’une période de couchage à l’autre, et chacun de ces cercles était le même, sauf qu’il ne l’était pas, chacun portait un nom différent que nous récitions pendant les cours, mais en dépit de tout ça, je ne saurais vous dire combien de temps il y a eu depuis cette conversation avec Tzam jusqu’à ce que j’aie de nouveaux ennuis.

        C’était durant les cours. Nous étions tous assis sur des chaises et nous parlions de choses très simples. Il y avait eu un récent afflux de nouveaux Tangents, et ils s’agitaient, mal à l’aise dans leurs vêtements humains. La plupart arrivaient maintenant à s’asseoir sur la chaise durant le cours entier, au lieu d’en glisser au cours de la leçon pour s’accroupir par terre, mais nous les considérions, nous autres Tangents seniors, avec un peu de supériorité satisfaite. Et peut-être un peu de nostalgie. Vous vous souvenez ? Vous vous souvenez quand vous étiez un simple Médian qui venait d’entrer chez les Tangents, sans la moindre idée de la façon de se comporter, ni de ce qui allait arriver ?

        Je me suis surpris à regarder fixement. Le cou et la joue d’un des nouveaux Tangents, bruns en contraste avec le blanc de ses vêtements humains. Désormais, bien entendu, l’envie d’ouvrir quelqu’un n’était pas une question de curiosité. Plus maintenant. Plus après tous nos cours. Désormais, nous savions très bien ce que nous aurions trouvé sous la peau, la graisse et les muscles – au moins en termes généraux. Désormais, il s’agissait de savourer les détails, les minuscules façons qu’avait chaque corps de différer et ressembler à la fois, et c’était devenu délicieux en soi-même.

        Mais je découvrais que je n’avais pas envie de mordre, comme je l’avais eu tant de fois auparavant. Non. Je voulais lécher. Lécher cette oreille, à l’endroit où les cheveux noirs étaient tirés en arrière. Lécher ce cou et ces joues. Lécher, lécher, mais pas d’une façon envie-de-relations-sexuelles, pas du tout, c’était quelque chose qui me chatouillait et me démangeait la gorge. Un goût étrange, indescriptible, m’emplissait la bouche et oh ! je savais ce que c’était, et j’ai dû détourner les yeux, feindre de ne pas être en cet instant précis en train de regarder un pauvre idiot de Tangent tout neuf avec l’envie de m’apparier. Le Précepteur allait me voir. Ils m’emporteraient et non, je ne voulais pas, mais c’est à peine si j’arrivais à détacher mon regard de cette oreille, de cette joue.

        Un cri perçant a résonné, brisé ma fascination. J’ai baissé les yeux sur mon giron, prêt à me rouler défensivement en boule, exactement comme j’avais vu tant d’autres le faire avant d’être ouverts ou dévorés (voire les deux). Ce hurlement a vibré dans mes os comme s’il allait me traverser de part en part et me déchirer, et j’ai claqué mes paumes contre mes oreilles, mais il a continué à me traverser. D’un moment à l’autre. D’un moment à l’autre un Précepteur allait m’emporter et je serais perdu.

        « Allez, venez », m’a crié quelqu’un en me tirant par le bras, pour me forcer à me lever et à quitter mon siège. Et pourquoi lutter ? À quoi bon ? J’ai suivi.

        Mais ce n’était pas un Précepteur qui me tenait le bras. C’était un autre Tangent, qui m’entraînait hors de la salle de cours. Je me suis retourné et j’ai vu le Précepteur face à un tout autre Tangent, des Précepteurs supplémentaires apparaissant autour d’eux, comme le font les Précepteurs, parfois. Le Tangent se tenait là en grelottant. Il étouffait, semblait-il, bouche grande ouverte et, au moment précis où je quittais la salle de cours et où l’entrée se scellait, j’ai vu le Tangent vomir un liquide épais, blanc et visqueux.

        « Imbécile ! » a sifflé le Tangent qui me tenait le bras. J’ai d’abord supposé qu’ils parlaient de moi, mais non. « Imbécile de n’avoir pas prévenu les Précepteurs avant d’en arriver à ce point. Imbécile d’avoir essayé de le cacher. » J’étais incapable de répondre, incapable de parler. J’avais du mal à déglutir et je ne pouvais me sortir de l’esprit ce Tangent en train de vomir. « Ne vous en faites pas, a dit le Tangent qui me tenait le bras. Nous sommes en sécurité, à présent. »

         

        Après un certain temps pour me calmer, je suis allé parler à Tzam. Je les ai trouvés dans le jardin : il n’y avait pas de session de thé – impossible de trouver des Précepteurs, si bien qu’il n’y avait ni thé ni biscuits – et tout le monde était debout ou assis en divers endroits, soit se taisant, soit chuchotant par petits groupes. Aussi personne n’a-t-il remarqué que Tzam et moi partions dans les bosquets pour discuter tranquillement.

        « Alors, vous êtes prêt ? m’ont-ils demandé. Allons-y.

        — Quoi, tout de suite ?

        — Vous voyez un meilleur moment ? Tous les Précepteurs sont occupés. Plus tôt vous vous mettrez en route et moins ils auront de chances de s’en apercevoir et de vous retenir. »

        Ils m’ont fait traverser le jardin jusqu’à un mur. Une entrée a béé à notre approche.

        « Comment avez-vous fait pour… ? »

        Normalement, seuls les Précepteurs pouvaient ouvrir ces entrées, et les Tangents n’avaient pas le droit d’y pénétrer.

        « Je vous l’ai dit, a répondu Tzam avec un petit sourire satisfait. J’ai l’aide d’Adultes de mon clade. »

        À l’intérieur se trouvait un large couloir dallé de bleu qui s’est éclairé à notre entrée. La lumière nous a suivis au long du passage. Des étagères serties dans les parois supportaient divers objets humains – des assiettes et des tasses, des outils pour placer de la nourriture dans la bouche. Des casseroles et des objets pour allumer des feux et des couteaux tranchants, très tranchants, qui nous avaient tous fascinés, desquels les Précepteurs prenaient beaucoup, beaucoup de soin à ne pas nous laisser approcher sans supervision. Des truelles, des pelles et des piquets pour les activités de jardin – je me souvenais d’avoir appris les mots, d’avoir entendu les Précepteurs dire que c’étaient des activités que nous pouvions pratiquer, mais personne ne le faisait.

        « Ici, a annoncé Tzam près d’une étagère garnie d’instruments de soins des plantes. J’ai besoin que vous m’aidiez. » Ils m’ont fait signe d’approcher.

        Et quand je suis venu plus près, ils m’ont jeté contre l’étagère, m’étourdissant, et ont pressé leur corps contre le mien, placé leurs mains autour de mon cou et se sont mis à me lécher et me sucer l’oreille.

        « Qu’est-ce que vous faites ? » me suis-je écrié, mais ça n’est sorti que comme un semi-gémissement au travers de la sensation de grattement, de chatouillis qui était revenue dans ma gorge et c’était délicieux, oh. J’ai soudain senti la transpiration perler sur ma peau. Tzam grognait en me léchant de plus belle et j’ai dit :

        « Arrêtez.

        — Aucune chance », a annoncé Tzam contre mon visage. Ils ont déplacé leur prise sur mon cou, écarté leur visage mais quelque chose est venu avec eux, blanc et épais, distendu en filaments collants entre eux et moi. Ils m’ont posé une main sur la joue et l’ont écartée, encore la substance collante et oh ! j’ai ressenti quelque chose d’excitant et de merveilleux qui continuait à monter dans ma gorge. « On ne peut plus rien arrêter maintenant ! » Leur voix semblait bizarre et étranglée. Ils ont de nouveau posé la main contre mon cou et je l’ai sentie s’enfoncer en moi, comme si ma peau était fluide.

        Je le voulais. Je ne voulais pas que ça cesse, non. Je voulais que cette sensation dure, ne s’arrête jamais.

        Je ne l’ai pas voulu. Autour de moi, tout a revêtu une netteté aux limites tranchantes. L’éclat bleu de la lumière sur les dalles. La courbe brun terne du contour d’un pot. Le brillant d’une lame de truelle. Le manche marron et granuleux d’une serpette.

        Ma main sur ce manche, l’agrippant fort, pour frapper et poignarder. Tzam qui hurlait et du sang, tant de sang, et ils ont essayé de me prendre la lame mais je la tenais fermement et ils ne pouvaient pas faire grand-chose parce qu’ils avaient une de leurs mains collée sur mon cou. Ça ne me plaisait pas, j’aurais voulu la trancher, mais tout était tellement clair pour moi en ce moment précis que j’ai immédiatement su que, si je le faisais, si je tranchais la main de Tzam, ils pourraient bouger plus facilement et peut-être me reprendre la lame. Alors je les ai poignardés, encore et encore, au cou et au thorax, et je les ai frappés à l’abdomen jusqu’à ce qu’ils gisent dans une mare de sang sur le sol dallé de bleu et je me suis agenouillé près d’eux. Je ne pouvais pas beaucoup m’écarter parce qu’ils avaient encore la main collée à mon cou.

        J’ai alors décidé que le moment convenait pour les détacher de moi et c’est ainsi que je tenais la serpette trempée de sang sous mon menton et que j’étais en train de scier et taillader le poignet de Tzam quand les Précepteurs m’ont retrouvé.
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          Hub de transit intersystèmes,
Territoire souverain de Zéosen

          L’entrée dans le système de Zéosen fut à la fois ce qu’Enae avait jamais vécu de plus organisé et de plus chaotique. Tous les transporteurs intersystèmes accostaient sur un hub énorme, un conglomérat massif, vaste comme une ville, de quais, de transbordeurs et d’entrepôts, et de boutiques de restauration.

          Et de files. Partout des files qui serpentaient, contournaient, traversaient, montaient et descendaient le long des rampes d’accès. Enae débarqua de son vaisseau, sac sur une épaule, une malle dans l’autre main et on li cornaqua immédiatement vers la première des files.

          Il y avait une file pour les citoyens d’une politie particulière de Zéosen. Une différente pour les citoyens de deux autres. Une pour les citoyens qui avaient visité une ferme au cours des deux mois écoulés et une encore pour les gens qui entraient dans le système « à des fins anfractueuses », ce qui, même lorsqu’ille eut vérifié le mot, n’eut aucun sens pour ille.

          Ille attendit dans une file qu’on li demande la raison de sa visite sur Zéosen. Ille attendit dans une autre file qu’on fouille ses bagages – devant ille, à la différence de Kéroxane.

          « Sécurité renforcée en ce moment, déclara à son voisin un autre habitant de la file, derrière ille. Le conclave, tout ça. » Le voisin, une personne en tunique gris sombre et pantalon portefeuille, hmma son assentiment.

          L’inspecteur des bagages ne trouva rien de remarquable parmi les sous-vêtements sales d’Enae – s’ille avait su qu’il y aurait une fouille, ille aurait veillé à faire sa lessive avant l’accostage, mais bah ! l’inspecteur avait sûrement déjà vu pire.

          Il y avait une autre file pour les gens dont le motif de visite nécessitait des vérifications d’une sorte ou d’une autre. Enae décida de se déclarer désormais touriste. Une file pour s’acheter un portatif (le sien ne fonctionnerait pas ici, c’était un modèle inadapté au réseau de communications du système). Une file pour acheter à manger et à boire. Et, enfin, une file pour la navette vers la station Rurusk. Enae avait choisi Rurusk parce qu’elle était assez proche du hub de transport et possédait une assez importante population d’immigrants hikipis. Ille ne savait pas trop comment ille trouverait qui que ce soit qui sache des choses sur des gens qui avaient pu arriver ici de Kéroxane deux cents ans plus tôt, mais au bout de presque douze heures passées dans le hub de transport, ille commençait à soupçonner qu’il y aurait une file d’attente pour obtenir la réponse. Mais au moins, il ne semblait pas y avoir de soldats. Cette seule considération relâcha en ille une tension dont ille n’avait pas perçu l’existence.

          La navette était fraîche et encombrée. Enae avait très envie de dormir, mais on avait à peine la place de s’asseoir confortablement, et le compartiment était excessivement bien éclairé, toutes ses surfaces placardées de mises en garde criardes sur les diverses modalités dont on pouvait mourir au moindre faux mouvement. Enae remarqua la personne en gris sombre à quelques rangées derrière ille – elle semblait s’être installée et endormie immédiatement, et l’espace d’un instant, ille eut envie de lui demander comment elle y arrivait. Mais cela l’obligerait à enjamber les autres passagers, et sans aucun doute quelque part sur les cloisons ou sur le sol une énorme mise en garde vociférait-elle contre cet acte précis. Aussi ferma-t-ille les yeux et se détendit-ille autant que matériellement possible.

          Une fois que la navette eut accosté à Rurusk, il y eut d’autres files d’attente – une pour descendre de la navette, une pour récupérer ses bagages, une pour quitter la zone de transport.

          À l’extérieur de cette zone se tenait une foule de gens. C’était courant, avait découvert Enae, des gens qui attendaient leur famille ou des visiteurs. Aucun d’eux ne se trouvait là pour ille : ille ne connaissait personne dans ce système et n’avait pris aucun arrangement pour son arrivée. Ille obliqua pour contourner la foule agglutinée.

          Un homme se dressa devant ille. De taille moyenne, cheveux sombres courts et raides. Légèrement voûté. Fronçant les sourcils, il annonça :

          « Mx Athtur. Je suis votre agent de liaison des Affaires étrangères. »

          Ille s’arrêta tout net. Battit des paupières.

          « Je ne savais pas que j’avais un agent de liaison », dit-ille, perplexei.

          Ille n’en avait pas demandé, se bornant, avant de quitter Kéroxane, à envoyer un message pour signaler au Bureau des Affaires étrangères de Zéosen son arrivée et le motif de son enquête.

          « Comment diable connaissez-vous mon nom ? Ou à quoi je ressemble ? » Ou l’horaire pour li rencontrer, en fait.

          L’homme se rembrunit encore.

          « Vous avez franchi l’immigration, répondit-il. Ils ont enregistré une image et une description.

          — Ils ont toujours fait ça ? » s’enquit Enae, se souvenant que l’émissaire adjointe Buren avait qualifié les archives d’entrée dans le système de Zéosen de « très complètes ». Si le fugitif était passé par ici, ça pourrait être utile.

          « Je ne sais pas. » L’homme se conduisait avec brusquerie. « Je m’appelle Reet Hluid. Je vais vous conduire à votre logement. » Il tourna les talons sans attendre qu’ille réponde et s’éloigna à grands pas.

          « Je n’ai pas encore retenu de logement », déclara Enae dans son dos qui s’éloignait. Ille réfléchit un moment, puis, regardant autour d’ille, vit un espace plus ou moins calme avec un banc inoccupé. Ille s’assit, tira à ille ses bagages et sortit son portatif récemment acheté. Il était déjà relié au système de la station, constata-t-ille.

          Et il y avait un message de Caphing ! Ce n’est pas une correspondance de travail donc je ne devrais pas en parler mais Kéroxane est terriblement dangereuse ! Prenez garde ! Mais ce n’était pas le moment de lire tout ça. Ille dut naviguer dans une interface qui ne li était pas familière pour trouver un endroit où aller.

          Une ombre tomba sur ille.

          « Que faites-vous ? demanda Reet Hluid.

          — Je cherche un endroit où loger.

          — Vous avez déjà un logement, dit-il. Je suis censé vous y conduire.

          — Je ne sais même pas qui vous êtes, protesta-t-ille. Je n’ai pas demandé d’agent de liaison. Personne ne m’a prévenui que j’en aurais un. »

          Ille n’en avait pas eu jusqu’ici. Ille avait toujours voyagé par ille-même jusqu’ici. Mais peut-être un agent de liaison aurait-il été utile sur Kéroxane.

          « Vérifiez vos messages, dit-il.

          — Je n’ai pas de messages internes à ce système. Je viens d’arriver. Je ne connais personne ici et je n’ai quelque chose qui ressemble à une adresse ici que depuis une heure. Moins que ça. » Ille leva son portatif. « Je viens de l’acheter.

          — Il a été lié à votre identité dès que vous l’avez obtenu, dit Reet Hluid. Vérifiez vos messages. »

          Et en effet, juste après le message de Caphing, il y en avait un des Affaires étrangères. Reet Hluid, son agent de liaison, l’escorterait jusqu’au logement que les Affaires étrangères avaient mis à sa disposition et l’assisterait de toutes les façons qu’ille souhaiterait. C’était beaucoup plus que le but de sa visite ici ne le méritait.

          « Il y a eu des problèmes autour du conclave ? » Ille n’avait entendu parler d’aucun, mais ça ne signifiait pas forcément grand-chose.

          « Pas à ma connaissance, répondit Reet Hluid. Et je suis votre agent de liaison. »

          Il était donc là pour li tenir à l’œil et rapporter ses mouvements à ceux qui pouvaient être ses superviseurs. Ille ne pensait pas qu’on l’avait engagé pour le raffinement de ses manières. Ni pour sa capacité à bien accueillir les gens, cela au moins était évident.

          Ille réfléchit un moment. D’un côté, ille constatait que l’idée que les Affaires étrangères li aient choisi un logement ne li plaisait guère. L’idée li fit frissonner. Était-ce encore une arrestation ? Mais M. Hluid n’avait pas donné l’impression qu’il était en train de l’arrêter.

          « Où se trouve ce logement ?

          — Aux Résidences des Cédrats fortunés. C’est très bien. Et ce sont les Affaires étrangères qui paient. Ainsi que pour vos repas, jusqu’à trente sequins par jour. » Lorsqu’ille fronça les sourcils, il poursuivit. « C’est plutôt généreux, en fait. »

          Ça n’avait guère de sens aux yeux d’Enae, mais ille supposa qu’ille pouvait bien les laisser payer. « Est-ce que vous savez pourquoi je suis ici ?

          — Aucune idée, confessa-t-il.

          — Je suis à la recherche de quelqu’un qui aurait pu arriver de Kéroxane dans ce système il y a environ deux cents ans. Il n’aurait rien eu de remarquable à l’époque. Ce n’est vraiment pas une affaire pressante, il doit être mort désormais. C’est simplement une vieille histoire laissée pendante. Ce n’est pas un sujet suffisamment intéressant pour que vos Affaires étrangères me logent et me nourrissent.

          — Je ne sais rien sur ce point, fit Reet Hluid. Je suis simplement votre agent de liaison. »

          Enae ferma un instant les yeux. Ce qui li rappela l’étendue de sa fatigue.

          « Eh bien, agentez-moi jusqu’à ce logement. »

           

          Lorsque Enae se réveilla d’un long sommeil, rafraîchii par les appartements agréables et confortables qu’on li avait assignés autant que par sa sieste, ille s’habilla et songea un instant à appeler Reet. Il li avait dit de le contacter lorsqu’ille voudrait sortir et, d’un côté, ille apprécierait d’avoir un guide local pour li montrer les alentours et li conseiller sur la nourriture et les coutumes du lieu. Ille ne manquerait sûrement pas de lui demander son aide pour dénicher l’information qu’ille cherchait.

          Mais d’un autre côté, ille ne tenait pas vraiment à avoir un chaperon qui allait rapporter tous ses faits et gestes, li poussant à contourner ou à visiter des lieux selon des motifs qui li échapperaient. Ainsi, plutôt que d’appeler Reet, ille passa son sac à l’épaule et sortit faire un peu de marche.

          La station possédait très peu d’espaces dégagés – ce qui se comprenait, supposa Enae. Les espaces dégagés présentaient des risques pour la sécurité. Essentiellement, il semblait y avoir un dédale de coursives, aux portes encadrées par des motifs peints de couleurs vives et parfois de panneaux aux messages cryptiques – cryptiques une fois passés par l’utilitaire de traduction sur le portatif d’Enae, en tout cas. Après un peu de marche, ille trouva un éventaire signalé par MANGEZ TOUTES LES BOULETTES. De l’autre côté, un bot laissait choir des masses blanches dans un cuit-vapeur. Quelques gauches manipulations de son portatif plus tard, ille prit possession d’un carton de boulettes et d’une tasse de café, avant de se trouver une place où s’asseoir.

          Les boulettes étaient épicées par une combinaison curieusement séduisante de saveurs amère et légèrement florale et ce goût insolite li conquit au fur et à mesure qu’ille mangeait. Le café était brun pâle, épais et étonnamment sucré. Tout en mangeant, ille regardait passer les gens. Les pantalons portefeuille et les tuniques semblaient la tenue standard ici, et nombre de passants qu’ille vit allaient pieds nus, mais pas tous. Certains portaient des combinaisons et des bottes – en route vers des emplois qui exigeaient un tel équipement, supposa-t-ille. De temps en temps passait quelqu’un dans une tunique aux motifs complexes, ou des robes ou pantalons portefeuilles dont ils avaient rejeté la longue traîne sur leur épaule. Ces gens portaient des sandales dotées de petits supports sous les semelles, qui les élevaient à une quinzaine de centimètres du sol ou plus. Ils avaient une démarche délicate et élégante, mais Enae se vit les porter et frémit. Ille avait la certitude qu’ille se casserait une cheville s’ille s’y aventurait.

          Beaucoup de monde portait du gris sombre, et ille songea à la personne qu’ille avait vue dans la navette en arrivant, qui s’était si facilement endormie. Elle vivait probablement ici et n’y trouvait rien d’étrange. Elle avait l’habitude de cette nourriture et du café épais et sucré. Et juste l’espace d’un instant, ille lui sembla la voir, en gris sombre, derrière un groupe de passants.

          Secouant la tête devant sa sottise, ille rassembla les restes de son déjeuner et chercha des yeux une bouche de recyclage. Les gens passaient en bavardant, puis quelqu’un vira en direction d’Enae.

          Mais oui ! C’était la personne de la navette, aucun doute ! Quelle invraisemblable coïncidence, songea-t-ille, puis la personne se glissa derrière ille, se saisit de son sac et li frappa sur la tête.

           

          Ille s’écroula au sol, étourdii. Ille entendit un cri, et quelqu’un se retrouva près d’ille, prononçant des mots qu’ille ne comprenait pas. « Quelqu’un m’a frappéi, dit-ille. Je vais bien. » Mais ille n’en avait pas la conviction absolue. Ille avait mal à la tête et des difficultés à se concentrer.

          Quelqu’un continuait à li parler, et ille ne voyait nulle part la personne en gris sombre. Elle avait dû s’enfuir. Son sac avait disparu. L’étranger qui li parlait fit signe à un autre passant. Ille ne comprenait rien de ce qui se disait.

          « Mon portatif », dit-ille, et personne ne sembla comprendre ses paroles. Ille tendit la main comme s’ille tenait un objet. Autour d’ille les gens produisirent des bruits inquiets. « Je vais bien, répéta-t-ille. J’ai simplement besoin de mon portatif pour pouvoir me prendre un café. » Ille essaya de se lever, mais la personne qui li parlait s’y opposa. « Non, je vous assure, je vais bien. »

          Nul ne voulait cependant l’écouter et, avant longtemps, sans idée bien définie de la transition, ille se retrouva dans un établissement médical, Reet Hluid debout à côté de son lit, la mine sombre.

          « Que faites-vous ici ? lui demanda-t-ille.

          — Le personnel m’a appelé, dit-il, toujours morose. Que s’est-il passé ?

          — Je suis sortii prendre des boulettes et un café, dit-ille. Elles étaient bonnes, mais le café était vraiment très sucré. » Ille regarda autour d’ille. « Où est passé mon sac ?

          — Votre agresseur l’a laissé tomber. Je l’ai ici. » Il le souleva pour qu’Enae le voie. « Mais ils n’ont pas trouvé votre portatif. Ne vous inquiétez pas, j’en ai un nouveau pour vous.

          — Oh. »

          Enae fronça les sourcils, essayant de se souvenir de ce qu’ille venait de dire. Le mouvement li rappela qu’ille avait mal à la tête. On avait dû li donner un genre de médicament, parce que son mal de tête était clairement toujours présent, mais en arrière-fond quelque part, ne rappelant son existence que lorsqu’ille faisait un mouvement mal avisé.

          « Vous avez acheté des boulettes, lui suggéra Reet.

          — J’ai acheté des boulettes ! Et pendant que je cherchais une bouche de recyclage, la personne de la navette a saisi mon sac et m’a frappéi.

          — Quelle personne de la navette ? demanda Reet.

          — Quelqu’un à quelques rangées derrière moi dans la navette en venant. Je l’ai remarqué parce qu’il se trouvait juste derrière moi dans une file d’attente. Une très, très longue file. »

          Reet sortit son propre portatif.

          « Nous pourrons le retrouver. Que contenait votre sac, à part le portatif ?

          — Rien, en fait. Rien d’important. Comment avez-vous su que je me trouvais ici ?

          — Vous leur avez donné mon nom, et ils m’ont appelé.

          — Je ne me souviens pas de ça.

          — Vous avez une commotion, répondit Reet. Je vais vous reconduire dans vos appartements. Vous allez vous reposer. Je vous apporterai à manger. Et, Mx Athtur. Ne quittez plus votre logement sans moi.

          — Ça n’a jamais posé de problème nulle part ailleurs », protesta Enae. Puis ille se remémora Kéroxane et frissonna.

          « Ça n’aurait dû en poser aucun ici, dit Reet. Et pourtant. »
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          Résidences des Cédrats fortunés, station Rurusk,
Territoire souverain de Zéosen

          « La personne qui vous a attaquéi savait que vous veniez. Elle a attendu plusieurs jours dans les hubs de transports, se bornant à retourner sans cesse à l’arrière de la file d’attente d’entrée. »

          Mx Athtur était assisi sur un siège large et bas, caléi sur des coussins, tenant le bol de gruau clair de haricots que li avait trouvé Reet. Ille semblait avoir bien surmonté son hébétude par rapport au moment où Reet l’avait retrouvéi dans l’établissement de Santé, une bonne chose qui montrait que les correctifs et le médicament agissaient comme ils le devaient.

          « Mais qui est-ce ? Pourquoi me suivait-elle ? Pourquoi s’en est-elle prise à moi ?

          — Nous n’en savons rien », reconnut Reet. Puis, se sentant vaguement penaud : « C’est une femme venue de Kéroxane, nous avons découvert au moins ça. Mais elle refuse de dire quoi que ce soit, à part Mort aux oppresseurs phéniques.

          — Donc, elle est hikipie », déclara Mx Athtur en suspendant sa lente consommation du gruau de haricots.

          Ille fronça les sourcils, fixant confusément l’espace devant ille, non pas, selon Reet, pour accéder à des données sur un implant, mais pour réfléchir.

          « Ça n’a aucun sens, reprit-ille au bout de quelques instants. Enfin si, vaguement, mais pas réellement. »

          Reet était parvenu plus tôt à la même conclusion, en discutant avec son superviseur.

          « Vous êtes ici pour retrouver la trace de quelqu’un qui aurait pu arriver il y a deux siècles, qui aurait pu être un Traducteur presger. » Devant l’expression surprise de Mx Athtur, il ajouta : « Mon superviseur me l’a appris, parce que c’était devenu une information nécessaire.

          — Ça n’a pas de sens, répéta-t-ille. C’est une vieille affaire. La personne que je cherche est sans doute morte depuis des années. Depuis le début personne ne s’attend pas à ce que je déploie beaucoup d’efforts pour la retrouver. Je suis juste… C’est juste la politie de Saeniss qui fait montre de son souci pour le traité durant le conclave. »

          Personne ne s’attend, avait-ille dit. « Mais vous cherchez sérieusement ?

          — Eh bien… (Ille racla le reste de gruau au fond du bol.) … on me paie plutôt bien, et j’aime faire correctement les choses. Mais ça ne devrait rien y changer. C’est une affaire dont personne ne se soucie vraiment.

          — Quelqu’un, si, fit observer Reet. Et quelqu’un a transmis des informations sur vos mouvements aux nationalistes hikipis.

          — Je suis venui ici discuter avec des immigrants hikipis, expliqua Mx Athtur. Dans l’hypothèse où la personne que je recherche serait passée par Kéroxane.

          — Elle aurait pu rester là-bas, suggéra Reet.

          — Ça se peut. Je ne crois pas que je dispose des ressources pour la trouver, en ce cas. Elle pourrait se trouver n’importe où, en fait. Être morte. Mais je voulais au moins essayer de la retrouver. C’est mon travail.

          — Je vois. Et si elle a quitté Kéroxane il y a deux cents ans et qu’il n’y a aucune archive sur elle, il y a de bonnes chances pour qu’elle ait voyagé sur un des vaisseaux de réfugiés hikipis. Ce qui signifie qu’il n’est pas impossible qu’elle soit venue ici.

          — Exactement. »

          Ils restèrent tous les deux silencieux un moment, à réfléchir.

          « Donc, finit par dire Reet, votre présence ici vise à enquêter sur les Hikipis locaux.

          — Enfin, pas…

          — Vous êtes au moins ici, coupa Reet, prenant le bol de gruau vide pour le remplacer par un gobelet de café allongé, pour prendre contact avec les Hikipis locaux. En principe, sur une affaire qui ne vaut pas la peine d’être reprise de nos jours. Surtout si on ne croit pas à l’existence des Presgers, au départ. Ce qui est le cas de nombreux nationalistes hikipis.

          — Voilà, approuva Mx Athtur. Mais si on ne croit pas que les Presgers représentent un danger, pourquoi se soucier que je retrouve une personne qui a disparu depuis deux siècles et qui pourrait leur être associée ?

          — Vous arrivez, fit Reet, après avoir rencontré les officiels phéniques à Kéroxane, votre passage jusqu’ici payé par le Département phénique des Affaires extra-système, avec une justification clairement factice de votre présence. Vous semez votre guide des Affaires étrangères…

          — Je ne vous ai pas semé. Je me suis simplement dit que j’allais prendre mon déjeuner.

          — Vous semez votre guide des Affaires étrangères, répéta Reet (et il comprit exactement pourquoi on lui avait assigné ce travail et ressentit un instant de peur). Vous sortez sans personne, un grand sac sur l’épaule, et vous allez vous promener.

          — Oh. » Visiblement, les sous-entendus li firent sursauter. « Mais je me promenais, simplement, et j’allais me chercher quelque chose à manger !

          — Tout à fait, dit Reet. Mais si vous étiez un agent secret avec pour mission de, je ne sais pas, d’infiltrer les Hikipis locaux, ou autre chose de sournois… »

          Il fit un geste vague.

          « Dans quoi croient-ils que je trempe ? demanda-t-ille, et telle était bien entendu la question.

          — Aucune idée, reconnut Reet. Comme je l’ai dit, votre agresseur refuse de parler.

          — Mort aux oppresseurs phéniques, répéta-t-ille avec ironie.

          — Oui. Il y a… » Il avait largement débordé de ce qu’on l’avait autorisé à communiquer à Mx Athtur, mais il l’aimait bien, constatait-il, et, même si tel n’avait pas été le cas, sa sécurité était en jeu. « Il y a des moyens d’obtenir des informations de sujets réticents, mais ils sont très désagréables et, légalement, on ne peut les utiliser que dans des circonstances extrêmes. On débat actuellement pour savoir si nous sommes dans ce cas.

          — Combien de personnes aux Affaires étrangères sont favorables aux nationalistes hikipis ? » demanda Mx Athtur.

          C’était une bonne question. « Je n’en ai aucune idée. Mais nous ne pouvons rien faire au niveau des Affaires étrangères. En revanche, nous pouvons vous présenter aux Enfants d’Hikipu. »

          Ille se redressa sur son siège. « Vous pouvez ? Pensez-vous qu’ils auront des choses à me dire dont ne disposent pas les archives publiques ? Je veux dire, les gens ont toujours davantage de choses à raconter, mais…

          — Je ne sais pas. Mais il faut que vous sachiez que j’ai obtenu ce travail à cause de mes contacts parmi les Enfants d’Hikipu. Ma dernière mission consistait à escorter une célèbre chanteuse hikipie durant son séjour ici. »

          Il fallut quelques instants mais il lut sur son visage le moment où la lumière se fit. « Quelqu’un parmi les Enfants d’Hikipu a un lien avec les Affaires étrangères.

          — Il se pourrait que je vous conduise à rencontrer précisément les gens qui vous ont fait attaquer.

          — Vous êtes hikipi ?

          — Je suis… C’est une longue histoire. »

          Ille y réfléchit. Reet li regarda – ille lui avait semblé, au premier coup d’œil, être d’un genre un peu évaporé, une sorte de personne à laquelle on ne prête guère attention. Mais il voyait à présent sous les apparences quelque chose de plus fort et de plus compact.

          « Peut-être qu’ils savent quelque chose, déclara-t-ille. Je veux dire, peut-être que ça ne vient pas seulement de ce que je me comportais comme un agent secret dans une distraction. Peut-être qu’ils savent quelque chose sur la personne que je recherche.

          — Et ils vous cognent sur le crâne pour ça ? »

          Ille haussa les épaules. « Peut-être qu’il suffirait de leur expliquer. »

          Reet li fixa. « De leur expliquer ?

          — Bah, dit-ille avec un petit sourire, parfois ça marche. »

           

          Reet avait toujours su que de l’argent et même des armes circulaient entre les systèmes de Zéosen et de Kéroxane. Il avait supposé, en admettant qu’il y ait vraiment réfléchi, que les Enfants d’Hikipu s’appliquaient, pour la plupart, à éviter de telles associations. Que les divers fonds collectés avaient (en majorité) des destinations humanitaires légitimes.

          L’affaire, il commençait à le soupçonner, allait beaucoup plus loin. Mais en ce cas, où se trouvait l’espion des Affaires étrangères ? Où étaient passés les soupçons envers les nouveaux venus sans liens préexistants avec la communauté – comme Reet lui-même ? Et M. Nadkal ? M. Nadkal ne cachait pas ses liens avec les Affaires étrangères, tout le monde était au courant, et aucun des Enfants d’Hikipu ne semblait s’en soucier.

          Ce lien avait valu à au moins un visiteur hikipi un traitement de faveur – un agent de liaison favorable. Reet n’imaginait pas un artiste chirra recevoir autant de considération.

          Et il avait la conviction que si l’assaillante de Mx Athtur avait été chirra et qu’elle avait refusé de dire quoi que ce soit à part Vive l’archonat chirra ou quelque chose dans ce goût-là, on n’aurait guère pris de gants vis-à-vis de son bien-être ou de la justification d’un interrogatoire forcé.

          M. Nadkal était lié aux Affaires étrangères. Et M. Nadkal sympathisait de façon ouverte, fervente, avec les Hikipis en lutte dans le système de Kéroxane. À quoi d’autre pouvait-il être mêlé ?

          Reet fit la grimace, en y songeant. D’autres avaient raisonné de même avec ses parents, de façon moins justifiée, et Reet n’avait aucune envie d’être du nombre. Mais quand même. Que pouvait savoir M. Nadkal de l’assaillante de Mx Athtur ?

          Il savait parfaitement qu’il ne pouvait pas poser directement la question. Que si ses soupçons étaient fondés, M. Nadkal se bornerait à éluder les interrogations et serait dès lors prévenu que Reet avait des doutes.

          Non. Que Mx Athtur s’en charge. Ille avait plus de calme et d’esprit pratique – apparemment les manières habituelles de Reet ne l’avaient absolument pas perturbéi. Et il y avait quelque chose d’étrangement attachant dans sa résolution à accomplir une tâche que personne n’attendait qu’ille mène à bon terme, même après une embuscade et un coup sur la tête.

          Reet devrait donner sa démission et retourner à ses canalisations. Qu’Enae Athtur aille se jeter sans l’aide de Reet dans les pétrins qu’ille se préparait. Il avait tout intérêt à se tenir le plus loin possible de cette histoire, loin des Enfants d’Hikipu et des magouilles auxquelles ils étaient mêlés.

          Et où se retrouverait-il, alors ? De nouveau dans sa minuscule chambre, seul. Non qu’il n’y passe pas encore pas mal de temps, en solitaire. Mais, ces derniers mois, il avait eu sa place quelque part, il avait su tout ce temps qu’existait un lieu d’où il était originaire, un lieu où on reconnaissait ses singularités. Il ne doutait pas avant de le trouver à quel point ni avec quelle urgence il en avait eu besoin.

          Bah, il conserverait ce savoir. Il garderait sa conscience d’être un Schan, en mesure de remonter à des origines sur la station Amourhaine. Il aurait toujours la possibilité d’en étudier l’histoire, la langue et la littérature.

          Voilà ce qu’il devait faire – démissionner, rompre le lien avec les Affaires étrangères, quitter les Enfants d’Hikipu. Il avait assez d’argent pour acquitter l’impôt sur l’oisiveté pendant un an et garder encore un petit pécule – il pourrait se préoccuper de retrouver du travail une fois l’année expirée. Que Mx Athtur reçoive un autre agent de liaison.

          Un agent choisi par M. Nadkal, sans doute. Et peut-être que ça se passerait bien, que M. Nadkal était parfaitement innocent et plein de bonnes intentions et que Mx Athtur serait en parfaite sécurité.

          Mais peut-être pas, en fait.

           

          « Voici Mx Enae Athtur, dit Reet en indiquant Mx Athtur qui avait pris place sur un coussin à sa gauche. Ille a fait tout le voyage depuis la politie de Saeniss pour consulter des archives historiques. »

          Un murmure s’éleva des Enfants d’Hikipu assemblés, bienvenue et léger intérêt.

          « Gho haran i ha rap, énonça Mx Athtur, je vous remercie de votre accueil, une formule usuelle en hikipi, avec un accent pas trop mauvais, tout bien considéré, et les murmures se changèrent en rires appréciateurs. Je cherche surtout de vieux dossiers, mais je m’intéresse également à des récits qui pourraient mentionner la personne que je recherche. C’est quelqu’un qui est mort depuis longtemps, désormais – en supposant qu’il soit venu ici, ç’aurait été il y a deux cents ans environ.

          — Cette personne était hikipie ? demanda quelqu’un.

          — Non, répondit Mx Athtur, mais je crois qu’elle a passé quelque temps dans le système de Kéroxane. Donc, si elle est venue ici…

          — Elle a pu venir avec certains de nos parents ou grands-parents, compléta M. Nadkal. Ma propre grand-mère est arrivée ici à peu près à cette époque. Les autorités phéniques la recherchaient et on l’a fait sortir clandestinement du système dans une pile de caisses d’arrack. Qui elles-mêmes passaient en contrebande. Les inspecteurs des douanes les ont trouvées, le capitaine du vaisseau a versé le pot-de-vin habituel et ils sont repartis, sans se douter que ma grand-mère était au fond du container !

          — Miséricorde ! s’exclama Mx Athtur. Elle est arrivée toute seule ?

          — Eh bien, oui et non. Mais tous les gens de Kéroxane transportés par ce vaisseau étaient hikipis. »

          Il semblait, se dit Reet, parfaitement à l’aise face à la présence et aux questions de Mx Athtur.

          « Néanmoins, commenta Mx Athtur, impressionnéi, quelle histoire !

          — Mon arrière-grand-nère est arrivéæ sur Zéosen sur un vaisseau de croisière, ajouta un autre Enfant d’Hikipu. Rien de mouvementé, en fait, rien à voir avec M. Nadkal.

          — Je suppose qu’iæl n’est plus parmi nous, suggéra Mx Athtur. A-t-iæl jamais parlé de quelqu’un avec qui iæl aurait voyagé ? Quelqu’un… d’insolite, peut-être ?

          — Insolite comment ? interrogea une autre Enfant. Est-ce que par hasard ce serait un Schan que vous cherchez ? Parce que… (Elle tapa amicalement Reet sur l’épaule.) … nous en avons un ici, justement.

          — Mais ille a dit que la personne n’était pas hikipie, pourtant, contra quelqu’un d’autre. Reet est hikipi. Je veux dire, regardez ses cheveux ! Et ses yeux ! »

          Reet grimaça, embarrassé. Si Mx Athtur n’avait pas été là, il aurait vertement riposté à cette invasion de sa vie privée ou se serait levé pour quitter les lieux, mais, strictement parlant, il était actuellement en service.

          « Et regardez comment il s’est adapté à la langue, poursuivit l’Enfant sans s’en rendre compte, la main toujours sur l’épaule de Reet. C’est comme une seconde nature, pour lui.

          — Schan, murmura Mx Athtur sur un ton de politesse aussi immuable que son sourire. Le nom me dit quelque chose. La station Amourhaine, non ? »

          Murmure d’assentiment ravi de la part de l’assemblée des Enfants d’Hikipu.

          « Je suis beaucoup trop jeune pour être la personne que cherche Mx Athtur, protesta Reet. Je ne suis arrivé sur Zéosen qu’il y a trente ans.

          — La personne a pu avoir des enfants, suggéra quelqu’un. Voire des petits-enfants.

          — Mais quelle que soit son identité, la personne n’est pas hikipie, a dit Mx Athtur, fit remarquer Reet. Ce n’est pas mon histoire qu’ille recherche.

          — Oh, je m’intéresse à l’histoire de tout le monde », assura Mx Athtur – et Reet pensa qu’ille était sincèri, ou du moins qu’ille excellait à le paraître. Un instant, il regretta de ne pas posséder cette capacité. « Tant d’histoires extraordinaires ! Le peu que j’ai appris de l’histoire hikipie me fascine. Et ce n’est pas comme si je n’avais pas le temps d’écouter. »

          Impossible d’y couper, alors. Reet dut raconter toute l’histoire.
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        Je n’ai pas beaucoup de souvenirs après l’arrivée des Précepteurs, rien que ce hurlement à vous transpercer les os, de plus en plus sonore, jusqu’à ce que subitement il se soit tu et que je sois étendu sur une surface. Quand j’ai ouvert les yeux, j’ai vu du gris. Un plafond gris terne et des cloisons gris terne, en me redressant sur mon séant. Les vêtements que j’avais portés depuis mon arrivée chez les Tangents – la chemise, le veston, le pantalon et les chaussures, tous blancs – avaient disparu. Après tout, c’était une tenue de Traducteur et je ne serais jamais Traducteur, désormais. Tout semblait net et clair, et pourtant lointain en même temps, comme si rien de tout ça n’était réel. Ma peau tout entière me démangeait.

        J’ai fait passer mes jambes par-dessus le rebord de la surface sur laquelle j’étais assis et j’ai posé les pieds par terre. Était-il utile que je me mette debout ?

        La cloison en face de moi s’est ouverte et juste sur le seuil de l’ouverture j’ai vu le Traducteur Dlar qui me fixait. Je les ai regardés en retour.

        Finalement, ils ont déclaré : « Nous attendions mieux de votre part. »

        Je n’ai rien répondu, parce qu’en fin de compte qu’y avait-il à dire ?

        « Tzam prétend que vous avez essayé de les forcer à un appariement.

        — Quoi ? » Je savais qu’en tant que bon Tangent, un des meilleurs Tangents, je devais contrôler ma voix et mes réactions. Je n’étais plus un Tangent et je n’aurais jamais l’occasion de parler à des humains. Mais il se pouvait qu’une bonne conduite puisse m’aider, ici, aussi me suis-je retenu de crier. « Ils mentent. C’est eux qui ont tenté de me forcer, moi. »

        J’ai porté la main à ma gorge, à l’endroit où Tzam avait posé la sienne. La peau était pratiquement lisse au toucher, mais je la sentais encore, je sentais encore Tzam.

        « C’est de loin le scénario le plus vraisemblable, a admis le Traducteur Dlar. Vous n’aviez rien à tirer d’un appariement avec Tzam, alors qu’ils avaient tout à gagner à s’apparier avec vous. Mais invraisemblable ne veut pas dire impossible. Et il semble que vous ayez dissimulé aux Précepteurs votre aptitude à un appariement. »

        Je les ai fixés. Je ne voulais rien dire. Rien. De toute façon, tout était perdu, dorénavant.

        « Nous attendions mieux de votre part, a répété le Traducteur Dlar. Que faisiez-vous d’ailleurs, seul avec quelqu’un comme Tzam ? »

        J’essayais de m’enfuir, ai-je pensé, sans le dire.

        « Et là, comme s’il n’était pas assez grave que vous – vous ! – vous appariiez avec Tzam, assez grave que leur clade acquière même ce modeste marchepied vers un prestige qu’ils désirent depuis si longtemps. Ça a ruiné des plans dressés depuis des années, mais nous aurions pu gérer la chose, d’une façon ou d’une autre. Or, voilà que vous vous arrêtez à mi-chemin ! Qu’allons-nous faire de vous à présent ?

        — Je ne comprends pas. »

        Le traducteur Dlar a poussé un bruyant soupir. « L’appariement qui était planifié à votre intention n’aura pas lieu, à présent. C’est impossible.

        — C’était vous », lui ai-je dit. Tzam avait pu me mentir sur certains points, mais j’étais convaincu que celui-là était vrai. « Vous alliez me manger pour obtenir un nouveau corps.

        — Vous manger ! » Le Traducteur Dlar a paru choqué. « Il ne s’agit pas de dévorer quelqu’un. Ça n’est pas du tout comme ça. Qui vous a raconté ça ? »

        C’était Tzam, bien sûr. Et je n’étais toujours pas convaincu qu’ils n’avaient pas dit la vérité.

        « Ce n’est pas comme lorsqu’on mange quelqu’un, a répété le Traducteur Dlar lorsque j’ai gardé le silence. En fait, je ne peux pas manger qui que ce soit. Les Adultes en sont incapables. Seuls les juvéniles le peuvent. Et donc, même si vous aviez été destiné à vous apparier avec moi, je ne vous aurais pas mangé. »

        Je les ai fixés, sans un mot.

        « Il ne sert à rien de vous révéler quel appariement était prévu, parce qu’il n’aura pas lieu. Tous nos plans, établis depuis bien avant votre mise en culture, sont réduits à néant. Et il n’existe plus pour vous d’appariement approprié, maintenant. Vous avez mutilé votre partenaire d’appariement – ce n’est pas du tout une conduite optimale. Vous portez encore des bribes de ce partenaire, quelqu’un qui, si votre récit est exact, était disposé à forcer un appariement à son profit. Personne ne voudra que cela fasse partie de ce qu’ils sont. Et si votre récit n’est pas exact, ma foi, quoi qu’il se soit passé là-bas, ce n’était pas, encore une fois, une conduite optimale. Sous tous les angles dont on peut voir la situation, vous ne convenez pas.

        — Quoi, j’aurais dû laisser Tzam… terminer ?

        — Une fois que vous vous êtes retrouvé dans cette situation, vous auriez aussi bien pu, a répliqué le Traducteur Dlar. » Sa voix était dure, coléreuse. « Le simple fait de vous y trouver, au départ… » Ils ont secoué la tête. « En temps ordinaire, on disposerait de vous. Vous n’avez plus aucune utilité. Mais voilà très longtemps que ce clade n’a pas eu un membre qui échoue après avoir atteint les Tangents, et ce n’est pas maintenant que cela arrivera. Nous avons temporairement inhibé le processus qui vous permet de devenir pleinement adulte, cela devrait tenir un moment, au moins. Si vous vous comportez comme il convient, nous pourrions arriver à vous trouver une sorte de partenaire. Ce ne sera pas ce à quoi vous étiez destiné, mais ce ne sera pas un échec, et c’est tout ce qu’on peut demander, pour le moment.

        — Si vous pouvez inhiber le processus, suis-je intervenu, traversé par un instant d’espoir, bref et confus, je n’ai plus besoin de m’apparier. Je peux rester tel que je suis.

        — Nous ne pouvons pas faire cela. Pas de façon permanente.

        — Je ne veux pas m’apparier. Je ne veux pas devenir un Adulte. Jamais. » Je frémissais en songeant à la chose palpitante qui respirait dans le jardin. « Je ferai tout ce qu’exige le clade. Je… » J’ai essayé de trouver le pire travail que je puisse imaginer. « Je laverai la vaisselle. Je compterai des choses.

        — Le clade, a déclaré avec fermeté le Traducteur Dlar, veut que vous n’échouiez pas. Ce qui est tout juste possible à l’heure actuelle. Sinon, nous n’avons plus aucune raison de vous garder en vie. Est-ce que vous comprenez ? »

        Non, mais je n’étais pas assez sot pour le dire.

        « Oui, Traducteur.

        — Bien. » Ils ont poussé un soupir. « Pourquoi ? Pourquoi vous, entre toute notre progéniture, êtes-vous allé vous mettre dans cette situation ?

        — J’allais être vous, n’est-ce pas ? »

        J’en étais certain, je ne sais pourquoi.

        « Nous allions être quelqu’un d’autre, ont-ils répondu. Je vous l’ai dit, ce n’est pas comme lorsqu’on mange quelqu’un. Les Précepteurs vous l’ont dit. » J’ai gardé le silence. « C’est Tzam qui parle, n’est-ce pas ? » Le Traducteur Dlar a secoué la tête. « C’est peut-être le pire dans toute cette situation, que le clade présent se retrouve lié à eux. Vous allez devoir mieux vous conduire, malgré cela. Je vous avertis. » Sévère. « Si vous n’arrivez pas à vous conduire de façon optimale, si nous n’arrivons pas à mener ceci à bien d’une façon ou d’une autre et que vous échouez, on disposera bel et bien de vous.

        — Je comprends, Traducteur. »

        Je ne comprenais rien, pas vraiment. Mais j’allais devoir feindre, jusqu’à ce que je voie une chance de m’enfuir.

         

        Je n’étais pas autorisé à quitter les pièces de mes quartiers – la pièce où je m’étais éveillé avec sa surface de sommeil, et quelques autres. Je n’étais pas seul. On m’avait assigné un Précepteur – ils sont entrés dans la pièce que j’occupais et se sont présentés. Puis l’un d’eux s’en est allé et l’autre m’a tendu une pile de vêtements en m’ordonnant sèchement de m’habiller.

        J’allais être docile, très, très docile. Et je guetterais une occasion. J’ai répondu : « Oui, Précepteur », et je me suis habillé sous son regard acéré.

        « Vous n’êtes actuellement pas en capacité de vous apparier, ont-ils dit. Si le traitement n’agit plus, vous devez me prévenir immédiatement.

        — Est-ce une possibilité ? » ai-je demandé.

        Le Traducteur Dlar n’avait pas été explicite sur ce point.

        « Ressentez-vous une démangeaison ? a demandé le Précepteur. Votre peau vous paraît-elle bizarre ? »

        C’était le cas. La légère irritation que j’avais ressentie depuis mon réveil n’avait pas cessé de croître.

        « Si cela cesse, a poursuivi le Précepteur bien que je n’aie pas répondu à sa question, vous m’en ferez part à l’instant où vous vous en apercevrez.

        — Et si vous n’êtes pas là ? ai-je demandé. Si je ne peux pas vous trouver tout de suite ? »

        Je n’avais pas encore compris que je ne serais jamais hors de portée de leur vue ou de leur ouïe.

        Le Précepteur s’est borné à me fixer un moment, puis ils ont dit :

        « On m’a assigné à cette tâche parce que j’ai de l’expérience avec les juvéniles à problèmes. Je suis également équipé de défenses qui rendent difficile – à défaut d’impossible – pour quiconque de me forcer à un appariement. Si vous essayez quand même, vous serez détruit. Si vous essayez et que vous réussissez à lancer le processus nous serons détruits tous les deux. Est-ce que vous me comprenez ?

        — Qu’avez-vous fait pour qu’on vous assigne cette corvée de merde ? ai-je demandé.

        — Vous manifesterez à tout instant une conduite optimale. Cessez de vous gratter.

        — Je suis censé ressentir des démangeaisons, ai-je répliqué en passant une dernière fois mes ongles contre ma peau. C’est mauvais signe, sinon.

        — Se gratter et gesticuler ne constituent pas un comportement optimal. Quel que soit le contexte. Il est l’heure du petit déjeuner. »

        Ils ont désigné d’un geste une porte qui s’était ouverte à ma droite.

         

        Mes jours étaient strictement régimentés. Je dormais précisément le temps prescrit, je m’éveillais, je mangeais, je lavais la vaisselle, je conversais avec le Précepteur, un dialogue scénarisé. Toute déviation était accueillie par un frémissement désapprobateur du sourcil du Précepteur.

        Après maintes répétitions de ce cycle, je me suis plaint de m’ennuyer. Le Précepteur a joué du sourcil, mais le lendemain m’a été présenté ce que le Précepteur qualifiait d’activité convenable : un plateau de terre, un instrument pour réarranger cette terre, un récipient d’eau et quelques graines. J’ai songé à me plaindre que ce n’était guère une activité, mais j’ai décidé que des protestations renouvelées ne constitueraient pas une conduite optimale. Et s’il y avait ne fût-ce que la plus infime chance de m’échapper d’ici, vers le Monde, je n’aurais accès à cette issue qu’en convainquant tout le monde autour de moi de ma conduite optimale.

        J’ai remercié le Précepteur, planté une graine dans l’assiette de terre et me suis assis pour la regarder se développer. En fait, cela avait un léger intérêt, par un aspect que je n’avais pas remarqué dans le jardin chez les Tangents. Il y avait tant de plantes là-bas, tant de tiges qui prospéraient, tant de feuilles qui cherchaient la lumière, que je n’avais jamais examiné de près la façon dont les plantes étaient des plantes.

        Ici, dans ces mornes pièces aux cloisons grises, il y avait une seule graine minuscule en train de germer, jaillissant en quelques heures à peine, arborant le lendemain deux petites feuilles, fendant et rejetant la gaine du germe, plongeant une radicule dans le sol. Je l’entendais presque pousser.

        Je ne pensais pas avoir jamais entendu une plante croître auparavant. Devais-je le signaler au Précepteur ? Quelles seraient les conséquences ?

        Mais le Précepteur n’avait pas évoqué cette éventualité. Avais-je entendu cette rumeur dans le jardin sans la remarquer parce qu’elle se mêlait là-bas au bruit de fond général ? Ou était-ce une nouveauté ? On m’avait simplement ordonné de signaler l’arrêt de la désagréable sensation de démangeaison sur ma peau. Le Précepteur avait également déclaré que planter une graine était une activité convenable – en ajoutant sur ce sujet un groupe de commentaires fixés à notre scénario quotidien de conversation.

        Bien. Un comportement optimal, avait clairement expliqué le Précepteur, nécessitait que j’agisse comme on me le demandait. Je ferais par conséquent précisément ce qu’on m’avait dit, ni plus ni moins.

         

        Ma plante a grandi, produit de grossières feuilles fripées. Son infime rumeur entretenait une petite chanson aiguë dans mes appartements silencieux, changeant à chaque instant à un point infinitésimal, la seule chose apparemment variable dans ce cycle immuable d’heures scénarisées, déterminées. Puis, un jour, un important changement – le Précepteur m’a annoncé que j’allais récolter et manger ma plante.

        Je l’ai tirée du sol, j’ai lavé la petite racine bulbeuse rouge et les feuilles. J’avais subitement envie de frotter les feuilles contre ma peau, mais j’étais absolument certain que ce ne serait pas une conduite optimale, aussi ai-je préféré m’en servir pour me caresser subrepticement le dos d’une main. Le chant de la plante a changé quand j’en ai retiré les feuilles, que j’ai tranché sa racine (elle était blanche à l’intérieur et avait une odeur encore plus piquante que la racine intacte) et que j’ai disposé ces petites choses sur une assiette. Je me suis assis, très convenablement, sur un siège à une table et j’ai utilisé un instrument pour élever les morceaux minuscules vers ma bouche, un par un. L’infime chant de la plante s’est effacé pendant que je la mangeais, se fondant en quelque sorte dans ma bouche, sensation agréable et déconcertante, et le silence a soudain régné dans la pièce.

        « Quel en était le goût ? m’a demandé le Précepteur et j’ai compris qu’il s’était agi d’un genre de test, mais je ne comprenais pas ce qu’on mettait à l’épreuve, ni ce que ma réponse devait être.

        — Comme des piqûres, ai-je répondu. Puis-je en planter une autre ? »

        En fait, j’avais très envie d’essayer un autre type de plante, et je savais par les bruits infimes des graines qu’on m’avait données que toutes étaient très semblables. Mais une autre de celles-ci serait très agréable.

        « Oui », a répondu le Précepteur.

        Et j’ai compris à ses sourcils que j’avais donné la réponse qui convenait.
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          Salle de réunion publique Trois, station Rurusk,
Territoire souverain de Zéosen

          Enae se souvenait que l’émissaire adjointe Buren avait déclaré : Vous imaginez, si les Hikipis réussissaient à présenter un Schan ? Je ne veux même pas y penser. Et, sa curiosité éveillée après son expérience sur Kéroxane et le peu qu’ille connaissait déjà de l’histoire hikipie, ille avait consulté des informations supplémentaires. Non qu’ille pense que cela l’aiderait à localiser le fugitif qu’ille cherchait, mais simplement parce que ça li semblait intéressant. Parce qu’ille avait croisé ce nom au cours de ses recherches précédentes et ille voulait maintenant en savoir plus long.

          Il n’existait plus de Schan, pour autant que quiconque puisse dire. Ce qui était probablement une bonne chose, parce qu’environ huit histoires sur dix qui les mettaient en scène, même celles qui se concentraient sur l’amour ou l’amitié, présentaient des gens qu’on mutilait ou qu’on démembrait, quand on ne les mangeait pas. Enae ne savait pas si l’apparition d’un Schan au bout d’un millier d’années pourrait véritablement unir les diverses factions des sept Zones, mais ille n’aurait pas imaginé que cette question avait besoin de réponse.

          Reet Hluid pouvait-il effectivement être un Schan ? Comment pouvait-on le savoir ?

          Enae ne se trouvait pas ici pour ça, mais…

          Reet ne tenait vraiment pas à raconter l’histoire de son arrivée sur Rurusk. Enae l’avait lu dans son expression, dans sa façon raide de s’asseoir (même au-delà du fait qu’il n’aimait pas beaucoup que la femme à côté de lui pose une main sur son épaule).

          Il regarda la main de la femme, elle eut un petit sourire pincé et la retira avec un geste d’apaisement.

          « Je suis arrivé bébé sur Zéosen. Sur un vaisseau chargé de réfugiés. »

          Il nomma un conflit et un système dont Enae n’avait jamais entendu parler.

          Ille hocha néanmoins la tête, comme s’ille savait de quoi il parlait. « Vous êtes arrivé avec votre famille ?

          — Non », répondit M. Hluid, légèrement embarrassé, jugea Enae. Encore plus raide et gêné que d’ordinaire. « Seulement moi. Personne ne savait d’où je venais. Personne ne m’avait vu avant que vienne le moment de débarquer, et j’étais là, sur un siège dans les cuisines, simplement… étendu là. Personne ne m’avait jamais vu avant. Personne ne savait qui j’étais, ni à qui j’appartenais.

          — C’est la vérité, intervint M. Nadkal. Il y a des enregistrements.

          — Mais pas de la totalité du vaisseau, sinon on aurait su avec qui se trouvait M. Hluid, suggéra Enae.

          — Précisément, dit M. Nadkal. C’est exactement comme pour Veni Schan, le premier Autarque souverain, vous savez. Il est arrivé sur la station Amourhaine tout seul, bébé. »

          M. Hluid regarda M. Nadkal comme s’il n’appréciait pas vraiment cette interruption. « Bon, on a essayé de découvrir à qui je pouvais être apparenté, mais il n’y avait personne, semble-t-il. Donc, j’ai été adopté. »

          On a essayé de découvrir à qui je pouvais être apparenté, mais il n’y avait personne, semble-t-il. L’espace d’un instant, une idée, une seule, parfaitement formée, foudroyante, se présenta à l’esprit d’Enae. Mais non. Ce n’était pas possible.

          « Vous êtes hikipi ? se risqua-t-ille à demander.

          — En fait, voyez-vous… » Nadkal, clairement incapable de se retenir d’accaparer le récit. « Nous cherchions, depuis des années, la moindre trace des Schan. De la station Amourhaine, comme vous l’avez déjà dit. Censés avoir disparu, et la station Amourhaine était détruite, vous le savez, ainsi que toutes les données qui y étaient emmagasinées, mais nous gardions espoir ! Il a fallu des années et des années d’enquête, mais nous l’avons enfin trouvé !

          — Miséricorde, monsieur Hluid ! » s’exclama Enae. La pensée qui lui était venue refusait de li quitter. « Vous ne m’aviez rien raconté de tout ça !

          — C’est M. Schan, ici », lança quelqu’un, ce qui suscita un petit sourire tendu de la part de M. Hluid. Ou peut-être était-ce une grimace.

          « Je vois, commenta Enae d’un ton neutre. Bienheureux ancêtres ! Quels autres récits étonnants avez-vous, tous ? »

           

          Ce n’était pas possible. Ce n’était pas possible.

          « Donc, il n’y a aucune preuve génétique d’un lien avec les Schan ? » demanda Enae à M. Hluid tandis qu’il li apportait une nouvelle tasse de lait tiède et coupé.

          Il expliqua la différence entre la génétique des gens qui vivaient sur la station Amourhaine des centaines d’années plus tôt et celle des gens qui prétendaient que leurs ancêtres en venaient.

          « Je vois », dit-ille. Alors qu’ille ne voyait pas, pas complètement. « Et tout le monde semble penser que vous êtes hikipi à l’évidence, il suffit de vous regarder. Vos cheveux…

          — La plupart des gens croient que les Hikipis ont ces cheveux clairs et frisés, dit M. Hluid. Mais beaucoup les ont raides et très sombres. » Il haussa les épaules – mal à l’aise, estima Enae. Puis, précipitamment : « Honnêtement, je ne sais pas s’ils ont raison ou pas, mais c’est la première fois qu’on revendique mon appartenance.

          — Vos parents mis à part, glissa Enae.

          — Oui, mais ça, c’est… c’est différent. »

          Ille songea à l’hôtel d’Athtur. Aux obsèques de sa mère quand ille était enfant, et à Grand-Maman. « Je suppose, oui. Et ils sont toujours… vos parents, je veux dire… ?

          — Oui. Oui, et ils ont toujours eu une pleine maison d’enfants adoptés.

          — Ils sont attentifs, avec vous ?

          — Oui, répondit-il sans hésitation.

          — L’appartenance n’est pas toujours une affaire de génétique. »

          M. Hluid poussa un soupir.

          « C’est juste que… j’ai toujours été différent. Mes parents, ils… je veux dire qu’ils aiment tous leurs enfants, je n’en doute pas. Mais moi, je suis… je suis différent, c’est tout. Tout le monde le sait. Non que… Je veux dire, on ne s’en douterait pas en me croisant dans un couloir ou n’importe où. Mais il est évident que je ne suis à ma place nulle part.

          — Les Enfants d’Hikipu n’ont pas l’air de trouver ça évident. »

          Il poussa un nouveau soupir.

          « Parfois, je me dis qu’ils ont raison et que je suis vraiment un Schan, comme ils disent, puis parfois… Mais ils se comportent comme si ma place était avec eux. Et que… Je ne sais pas.

          — J’ai toujours su où était ma place, dit Enae. Je ressens un plaisir énorme à m’en éloigner. »

          Ille songea alors, inexplicablement, à Caphing et à ses messages enjoués et amicaux.

          « Vous avez de la chance, commenta M. Hluid.

          — Alors, qu’en pensez-vous ? » M. Nadkal, faisant irruption dans leur petit isolement temporaire. Il écarta les bras, indiquant la salle de réunion, les Enfants d’Hikipu en train de bavarder. « Que vous inspire notre petite association ?

          — C’est charmant, répondit Enae. De si belles chansons et une… (Ille hésita un instant, cherchant le mot.) … une camaraderie aussi chaleureuse. Et un passé tellement fascinant ! » Puis, saisii par une idée : « Et la façon dont vous avez découvert M. Schan, ici présent, m’impressionne ! Le retrouver après si longtemps, et si loin ! Je me demandais si vous voudriez partager votre méthode avec moi. » À côté d’ille, M. Hluid passa d’un pied sur l’autre. De l’embarras ? Une protestation étouffée ? « Enfin, si M. Schan n’y voit pas d’inconvénient, bien sûr.

          — Ce n’est pas comme si vous alliez vous arrêter parce que je vous dis non, répondit M. Hluid, brusque et pragmatique.

          — Ma foi, vous pourriez ne pas apprécier d’être cité en exemple dans une leçon. »

          Avait-il compris à quoi ille pensait ? Ce qu’ille demandait vraiment ?

          Et M. Nadkal ? Ille en doutait un peu. Ille savait que M. Hluid li soupçonnait d’être une sorte de relais de renseignement entre les Enfants d’Hikipu et les Affaires étrangères, d’être plus impliqué dans les affaires de Kéroxane qu’il ne le semblait, mais au-delà, ille n’aurait su dire, pas d’un simple coup d’œil.

          Et, comprenait-ille, si M. Nadkal était mêlé aux affaires de Kéroxane, il risquait de supposer qu’Enae espionnait pour le compte des Phènes. Cette idée li inspirait une vague nausée. Mais des années passées à gérer Grand-Maman avaient modelé sa patience et ille avait appris à contrôler sa voix et son expression.

          « Je vous pose la question, parce que vous avez de toute évidence accompli un impressionnant travail de recherches historiques, pour retrouver la trace de M. Schan. Vous pourriez avoir des choses à m’apprendre.

          — Je serais ravi de partager, Mx Athtur ! Je vais autoriser notre agent à vous transmettre les données et, bien entendu, nous serons enchantés de répondre aux questions que vous pourriez avoir sur nos méthodes. »

           

          Il fallut plusieurs jours à Enae pour parcourir toutes les informations que li avait envoyées M. Nadkal, et quelques-uns encore pour se documenter sur des sujets qu’ille devait comprendre pour tirer le sens de toutes ces données.

          L’identification de M. Hluid comme étant un Schan reposait sur trois éléments très minces, jugea Enae. L’un était une route hypothétique de la station Amourhaine vers Zéosen. Le deuxième était une légère similarité génétique avec les populations actuelles du système de Kéroxane, du moins la portion de ces populations sur laquelle les enquêteurs disposaient de données. Le troisième…

          Le troisième était un fragment des gènes de M. Hluid qui avait poussé les analystes à prélever et étudier les échantillons à trois reprises distinctes – des gènes que personne à Zéosen n’avait jamais vus, qui n’entretenaient, pour autant qu’ils puissent dire, aucun lien avec aucun autre être humain d’aucun lieu qu’ils connaissent. Le génome mitochondrial, disait la note sur l’analyse, ne s’inscrit dans aucune phylogénie connue. La note poursuivait en cataloguant quelques hypothèses sur la façon dont la chose avait pu se produire (une forme d’altération génétique dont les analystes n’avaient pas connaissance, par exemple), mais il ne s’agissait que de suppositions tant que des données convenables ne viendraient pas les étayer. Il y avait également des segments en principe voisins les uns des autres chez la plupart des humains, mais qui, chez M. Hluid, semblaient cassés, séparés par des séquences que les analystes ne trouvaient pas juste insolites, mais déconcertantes. Une fois encore, les notes émettaient l’hypothèse d’une altération génétique inconnue des analystes.

          Or les Schan étaient enclins au secret et connus pour se livrer à des altérations génétiques sur eux-mêmes. Enae le savait par le rapport final du consultant et par divers textes historiques qu’ille avait parcourus durant ces derniers jours. Et M. Nadkal et son agent cherchaient un Schan. Étaient décidés à en trouver un, semblait-il à Enae. Résolus à lire Schan dans l’histoire de M. Hluid.

          Mais peut-être avait-ille ille aussi résolu de trouver ce qu’ille recherchait. Toutefois ses doutes n’étaient rien face à la conviction croissante, comme une masse de plomb dans son ventre, qu’ille avait découvert ce qu’on li avait demandé de retrouver. Ou du moins qu’ille en était aussi près que possible, pour une recherche remontant à deux cents ans. Ce que personne n’avait imaginé qu’ille pourrait trouver.

          La route qui disait Schan aux enquêteurs de Nadkal disait Presger à Enae. Certes, n’importe quelle route pouvait convenir aux Presgers : personne ne savait précisément d’où ils venaient ni comment ils voyageaient ; ils étaient capables, semblait-il, d’apparaître n’importe où. Mais Enae avait orienté ses recherches sur les voyageurs passant par Kéroxane précisément parce que c’était relativement proche du Centre administratif du Traité – le seul endroit où l’on pouvait affirmer avec confiance qu’on y trouverait un Traducteur presger.

          La petite similarité génétique avec les populations kéroxanies – eh bien, tous les humains étaient apparentés, au bout du compte. Tout le monde venait de quelque part. Même les Traducteurs presgers, dont les ancêtres avaient jadis été humains, s’apparentaient d’une façon ou d’une autre à quelqu’un dans l’espace humain. Non, cette similarité n’annonçait pas Presger à Enae, mais selon ille elle ne déterminait pas Hikipi pour autant. Ces séquences génétiques chez M. Hluid étaient assez répandues chez les gens qui se revendiquaient hikipis, mais elles apparaissaient aussi dans d’autres groupes. Ce qui n’avait rien de surprenant.

          Et le dernier. Le génome mitochondrial qui avait médusé les analystes zéosénis. Un étranger manifeste, avait dit l’ambassadeur Tiniyé à la politie de Saeniss deux cents ans plus tôt, et ce détail était manifestement étrange. Et ille pouvait dessiner pour M. Hluid bébé un trajet logique, s’il était le fugitif qu’ille recherchait. Ou – parce qu’il était beaucoup trop jeune pour être la personne en question – la progéniture du fugitif qu’ille recherchait.

          Sa sensation de joie triomphale à avoir résolu un problème se trouvait alourdie de crainte. Mais pourquoi ? M. Hluid avait raconté ne pas se sentir à sa place, d’une façon qui laissait penser à Enae que sa revendication par les Enfants d’Hikipu avait répondu à quelque chose en lui, lui avait apporté quelque chose qui lui manquait. Et en cela, il y avait un problème : de toute évidence, quelqu’un chez les Hikipis avait besoin d’un Schan pour unifier les Zones – pourquoi se donner tant de mal, sinon ? De toute évidence, M. Nadkal – ou quelqu’un pour qui il travaillait – avait déployé beaucoup d’efforts pour découvrir un Schan plausible et, de toute évidence encore, leurs motifs tenaient beaucoup plus à la situation sur Kéroxane qu’à M. Hluid.

          Mieux valait révéler à M. Hluid qu’il ne faisait pas partie de ça, ou qu’il n’y était pas obligé s’il n’y tenait pas. Et si Enae avait mis à jour, de façon catégorique, où se trouvait la place de M. Hluid, ne serait-ce pas une satisfaction pour lui ?

          Mais qu’est-ce que cela signifierait, exactement, de découvrir que votre place se trouvait chez des extérieurs ? Qu’en fin de compte, vous n’étiez pas aussi complètement humain que vous le supposiez ? Et qu’est-ce que cela signifierait pour son avenir ? Il ne pourrait certainement pas continuer à escorter ici les diplomates en visite et à poursuivre toutes ses activités. Enae savait, après l’assistance que Reet li avait apportée au cours de ces derniers jours, qu’il suivait un programme intitulé Les Exilés pirates des lunes de la mort, et que ses parents vivaient sur une lune quelque part dans le système, mais c’était pratiquement tout ce qu’ille connaissait de lui. Pourrait-il garder le contact avec ses parents ? Pourrait-il capter les épisodes des Exilés pirates dans l’espace presger ?

          Non, la question était ridicule. Mais on ne le laisserait sûrement pas rester ici, une fois qu’on aurait conscience de son existence. Ou peut-être que si ? Après tout, il habitait ici depuis des années – des décennies ! – sans aucun incident. Il ne savait rien du parent qui avait pu lui transmettre cet étrange ADN. Peut-être allait-on clore le dossier et le laisser en paix.

          Ille réfléchit alors aux problèmes légaux tournant autour du traité avec les Presgers. Ille savait que la plupart des extérieurs qui participaient au traité employaient des humains pour parler avec les Presgers – en fait, tous les extérieurs du traité avaient été admis en partie à cause de leur proche association avec les humains. On pouvait arguer, se disait Enae, que les Traducteurs presgers occupaient vis-à-vis des Presgers la même fonction que les ambassadeurs humains auprès des Rrrrrrs et des Gecks vis-à-vis de ces espèces. Le traité permettait à ces humains d’être considérés comme des Rrrrrrs ou des Gecks, et… Aha ! Dans certaines circonstances, un humain pouvait choisir à quelle espèce il appartenait.

          Alors, tout allait bien. Il sembla à Enae que M. Hluid devrait pouvoir choisir entre être humain ou Traducteur presger.

          Ille aimait bien Reet Hluid. C’était un homme consciencieux et, pour autant qu’Enae puisse voir, honnête, et il avait un sens de l’humour décalé qu’appréciait Enae. Ce n’était pas précisément pour sa sécurité qu’ille s’inquiétait, mais ille n’aimait pas l’idée que ce qu’ille allait faire lui porte préjudice. Mais tout devrait bien se passer, en fait. Non ? Tout irait bien parce que, d’un point de vue légal, il pouvait choisir son appartenance.

          Donc, si Reet avait le choix, si tout reposait sur ce choix, si c’étaient son avenir et sa place, quelle que soit cette place, qui se trouvaient en jeu, ille devait lui révéler ce qu’ille avait découvert. Lui demander comment il voulait qu’ille traite l’information. Après tout, personne ne s’attendait à ce qu’ille découvre l’individu qu’on l’avait envoyéi chercher, et encore moins à ce qu’ille découvre Reet Hluid. Et ce serait Reet qu’affecterait surtout toute démarche qu’ille suivrait.

          Mais ille hésitait.

          Pendant trois jours, ille ne dit rien. Aucun choix ne paraissait juste.

          En fin de compte, ille traita l’affaire comme ille aurait traité une situation délicate avec Grand-Maman : agir d’abord, se confesser ensuite et affronter la tempête qui s’ensuivrait. Ille composa un rapport, l’expédia à Caphing, puis – parce que, qu’ille le veuille ou non, toute situation mettant en jeu les Presgers tombait sous l’autorité du Bureau des Ambassadeurs radchaaïes – ille envoya le même rapport au Centre administratif du Traité. Ensuite, ille demanda à M. Hluid de venir li voir.
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          Résidences des Cédrats fortunés, station Rurusk,
Territoire souverain de Zéosen

          « Asseyez-vous, je vous prie, monsieur Hluid », demanda Mx Athtur d’une petite voix calme.

          Pour sa part, ille restait sans bouger sur son siège, constata Reet, une position de repli sur ille-même, en quelque sorte, qu’il ne l’avait jamais vui prendre. Sinon, peut-être, lorsqu’il l’avait ramenéi de l’établissement médical, le jour de l’agression contre ille.

          « Je ne veux pas m’asseoir ! » trancha-t-il.

          Il avait envie de hurler. Il avait envie de pleurer. Il avait envie de sortir en trombe des appartements de Mx Athtur et ne plus jamais li adresser la parole.

          « Vous avez tort. Tort. Qu’est-ce qui a bien pu vous donner l’idée… » Mais il savait bien ce qui li en avait donné l’idée. Ille l’avait clairement exposé de sa petite voix tranquille. « Je suis humain ! insista-t-il. On a examiné mes données génétiques des dizaines de fois. Si je n’étais pas humain, ils le sauraient. Si je n’étais pas humain, je n’aurais pas d’ADN. J’aurais… (Il leva les mains au ciel dans un geste d’exaspération furieuse, désemparée. Mx Athtur frémit, très légèrement, comme s’ille s’attendait à ce qu’il li frappe.) … autre chose. »

          Ce frémissement, le surprenant, lui retira il ne sut quoi et il s’aperçut qu’il n’avait ni l’énergie ni les mots pour continuer. Il se laissa choir sur le siège où on venait de l’inviter à prendre place, ferma les yeux et appuya le bout de ses doigts contre son front.

          « Vous avez tort, répéta-t-il. Voilà tout. Vous avez tort, c’est tout.

          — J’imagine que l’ambassadeur auprès des Presgers saura avec certitude. » La voix de Mx Athtur, toute petite et posée. « Monsieur Hluid, je regrette, mais quoi que vous dise l’ambassadeur auprès des Presgers, je ne crois pas que vous soyez réellement hikipi. Je sais, vous l’avez dit, que pour la première fois vous aviez l’impression d’avoir votre place quelque part… »

          Il ouvrit les yeux, se redressa pour toiser Mx Athtur, son immobilité et sa retenue.

          « Et donc, vous deviez absolument me retirer ça.

          — Non ! protesta-t-ille, une expression désemparée crevant ce qui visait à être, selon Reet, un masque soigneusement contrôlé de léger regret dépassionné. Non, je ne veux rien vous enlever ! C’est simplement… » Ille agita la main. « Je ne crois pas que l’information que M. Nadkal a partagée avec moi cadre. Et même si la génétique confirmait, ça ne signifierait pas que vous êtes l’un d’eux. Trouver sa place n’est pas une question de gènes qui correspondent. La famille n’a rien à voir avec ça.

          — Qu’est-ce que j’ai d’autre ? » demanda-t-il.

          Et il ressentit le coup de poignard de la culpabilité parce que, bien entendu, il avait Mamoune, Maman, Nannie et tous ses frœurs. Qui l’aimaient, tous, il le savait, quoique…

          « Écoutez, lui dit Mx Athtur d’une voix et d’un ton pragmatiques. J’ai grandi dans une famille dont je partageais le génome, et la plupart d’entre eux n’avaient que faire de moi. Vos parents vous aiment. Vous avez des frœurs. Ce n’est peut-être pas un endroit auquel vous appartenez au sens où tout le monde vous comprend ou vous ressemble, mais c’est un endroit où vous avez votre place. Parce qu’ils vous aiment. Et ça représente tant de choses. » Son visage rougit et ille parut au bord d’une sorte de désarroi. « Est-ce que vous avez réellement le sentiment d’être à votre place chez les Enfants d’Hikipu ? Ou n’ont-ils toléré vos façons de n’être pas des leurs que parce que vous cadriez avec une histoire qu’ils voulaient se raconter ? » Ille fronça les sourcils et donna l’impression de vouloir en dire plus long. « Ou peut-être n’y a-t-il aucune différence réelle. Mais j’ai la conviction d’avoir raison ! Les éléments qui indiquent que vous êtes hikipi, et un Schan, qui plus est… eh bien, aucun ne prouve que vous soyez un Schan, monsieur Hluid. Pas un seul. Et les preuves que vous êtes hikipi sont très minces et peuvent s’expliquer d’autres façons. Le rapport que M. Nadkal a partagé avec moi essaie de le dissimuler, mais plus on l’examine et moins il tient debout. Et dites-moi, pourquoi se donnerait-on tant de mal, simplement pour se convaincre, ou vous convaincre, que vous êtes un Schan ? Pourquoi est-ce tellement important ?

          — C’est important à cause de la station Amourhaine…

          — Oui, je sais, j’ai lu des livres sur le sujet et sur les anciens maîtres de la station Amourhaine. Pourquoi M. Nadkal tiendrait-il tant à mettre la main sur le descendant des dirigeants d’une station détruite ? »

          Reet ne trouva rien à répondre à cette question et Mx Athtur poursuivit.

          « M. Nadkal n’est pas un imbécile. Si ce que nous soupçonnons vous et moi est vrai, il transmet très probablement des informations du Bureau des Affaires étrangères zéoséni aux nationalistes hikipis sur Kéroxane ! »

          Maintenant Reet enfouit son visage dans ses mains. « Ils se servent de moi.

          — Ou ils vous gardent en réserve au cas où ils trouveraient utile de vous présenter. Je peux imaginer plusieurs voies que cela pourrait prendre, mais je les tire toutes de séries d’aventures, aussi ne sont-elles peut-être pas tellement vraisemblables. »

          Reet éprouva soudain le besoin de parler à Maman. Elle aurait de sages paroles à lui dire là-dessus. Ça ne le réconforterait pas forcément, mais il se sentirait plus… solide.

          « Je ne sais pas quoi penser, dit-il entre ses mains. Je ne sais plus où en sont les choses, en ce moment.

          — Je regrette. » Le ton de voix de Mx Athtur paraissait désolé. « Je ne voulais pas vous rendre malheureux. Je ne voulais pas bouleverser votre vie. C’est simplement que… lorsque vous avez raconté votre histoire, ce soir-là, à la réunion… »

          Reet poussa un soupir et leva les yeux.

          « Je suis toujours humain.

          — Les Traducteurs presgers aussi, autrefois. Peut-être le sont-ils encore, plus ou moins. Je ne sais pas. Mais ils sauront, au Centre administratif du Traité. Mon message devrait mettre encore trois jours à arriver là-bas et il en faudra quatre ou cinq pour la réponse, peut-être davantage s’il tarde à toucher la personne adéquate, ou s’ils doivent examiner les données. » Ille commença à tendre la main, comme pour le toucher, puis s’arrêta. « Écoutez, quelle que soit la réponse, vous connaîtrez quelque chose de votre passé, même si c’est de façon négative. »

          Reet émit un bruit de dégoût.

          « Je suppose que ça expliquerait certaines choses, si j’étais vraiment un extérieur. »

          Mx Athtur se rembrunit.

          « Monsieur Hluid. Je regrette tellement que mon travail vous ait causé tant de peine. Vous êtes quelqu’un de bien et j’ai une infinie gratitude pour l’aide que vous m’avez apportée, tout ce temps. Non seulement vous m’avez aidéi, mais vous avez été… » Ille s’arrêta comme pour chercher le mot juste. « Reposant et agréable à fréquenter. Avec vous, je sais toujours si je n’agis pas comme il faudrait, mais pas d’une façon que je… » Ille s’arrêta de nouveau. « Avec vous, je n’ai jamais l’impression d’avancer sur une corde raide. Je voulais simplement que vous le sachiez. J’apprécie beaucoup votre présence.

          — Même si je ne suis pas humain ?

          — Même si vous n’êtes pas humain » répondit-ille, très sérieusement.

           

          Rentrer à ses minuscules quartiers depuis les appartements de Mx Athtur nécessitait deux trams et un peu de marche. Durant tout le trajet Reet se sentit à nu. Visible. Comme si tout le monde le regardait, tout le monde pouvait voir combien il détonnait, à quel point il n’était pas des leurs. C’était, à vrai dire, une sensation familière, une sensation à laquelle il s’était accoutumé. Le temps et l’habitude l’avaient muée en un bruit de fond léger, constant, qui ne s’apaisait (quand cela arrivait) que lorsqu’il était dans son intimité.

          À présent, elle rugissait. Elle lui irritait les nerfs à un degré encore inconnu. Ou peut-être avait-il oublié ce qu’il avait ressenti lorsqu’il était plus jeune. Il se découvrit hyper conscient de chacun autour de lui, comme s’il percevait leur présence, s’il l’entendait, sans savoir comment. Le deuxième tram qu’il prit était bondé et il resta debout, empoignant une barre, pressé de toutes parts par les gens – des gens ordinaires, humains, pas comme Reet – qui, bien sûr, regardaient partout sauf vers lui, exactement comme ils le devaient, exactement comme n’importe quel usager poli du tram, mais Reet était submergé par la conviction que tous le dévisageaient.

          Il songea, subitement, à ses rêves, ces visions troubles et extatiques de se fondre en quelqu’un d’autre, la peau, les os et les organes se dissolvant. Et si une de ces personnes qui se pressaient tellement contre lui… mais non. Non, c’était mal, il le savait. Il découvrit qu’il transpirait et il ferma un moment les yeux en s’efforçant de penser à n’importe quoi plutôt qu’au fait qu’il était cerné par des gens dans lesquels (c’était ce que lui soufflait avec insistance quelque chose au fond de son crâne) il pourrait se fondre, exactement comme dans ces rêves.

          Il devait descendre du tram. La seule façon était de se forcer un passage entre les corps qui se dressaient entre lui et la sortie, de se plaquer contre la porte (sa main laissa une traînée de sueur gluante et collante), prêt à jaillir au-dehors au moment où la rame ralentirait pour l’arrêt suivant. (Essuyer la porte avec sa manche dans un geste de panique étira des filaments, comme un adhésif partiellement sec.) La porte s’ouvrit et Reet s’en fut, rapidement, en essayant de ne pas ahaner, en essayant de ne pas courir, en essayant de ne pas paniquer. Je ne suis pas humain. Il le savait avec une conviction soudaine, horrible. Ça expliquait tant de choses.

          Il était descendu du tram trois arrêts trop tôt. Bah. Il marcherait. Il éviterait les gens. (Il ne voulait pas éviter les gens. Il avait envie de remonter dans le tram et de se coller contre quelqu’un, n’importe qui.) Il éviterait les gens. Il avait le restant de la journée pour lui, Mx Athtur avait promis qu’ille n’irait nulle part et qu’ille se ferait livrer ses repas chez ille. Il pourrait s’acheter des boulettes et du café – il n’aurait même pas besoin de parler à quelqu’un pour cela, il savait où en obtenir à un bot. Il rapporterait la nourriture dans sa chambre, se nettoierait dans ses petits sanitaires, se blottirait sous les couvertures, et mangerait des boulettes en regardant Les Exilés pirates des Lunes de la mort jusqu’à ce qu’il s’endorme.

          Il ne réussit pas à manger les boulettes, c’est à peine s’il put boire son café et il n’avait absolument aucune envie de dormir. Il était pris de nausée, son cœur tapait dans sa poitrine. Quelque chose n’allait pas. À moins que rien n’aille pas, que tout ceci soit parfaitement normal pour un Traducteur presger. Ou qu’il ne soit malade d’une façon qui n’aurait aucun sens pour les médecins au Centre de Santé, mais serait parfaitement banale pour un docteur traducteur presger. Est-ce qu’ils avaient des docteurs ?

          Et s’il était en train de mourir ? S’il était en train de mourir et que personne ici ne puisse rien, parce qu’il n’était pas humain ? Comment devait-il agir ? Il ne pouvait rien faire.

          Eh bien, il pouvait lancer le premier épisode bien connu des Exilés pirates des lunes de la mort et, au moins, ça détournerait un peu ses pensées de sa détresse.

           

          Il passa les quelques jours suivants ainsi. Sans manger, dormant sporadiquement, son portatif diffusant Les Exilés pirates. À l’occasion lui parvenait un message de Mx Athtur – ille allait très bien, qu’il ne s’inquiète pas, mais si l’envie le prenait de venir déjeuner ou quoi que ce soit d’autre, Mx Athtur serait ravii de le voir. Ille voulait simplement s’assurer que tout allait bien. Reet savait qu’il était plus simple de répondre aussitôt à ses messages qu’affronter Mx Athtur si l’inquiétude li poussait à venir le voir. Donc, pour li, il allait bien, ne vous faites pas de souci, il avait juste besoin de rester un peu seul avec lui-même. Ille comprenait, à chaque fois et, à chaque fois, ille voulait que Reet sache qu’ille aurait plaisir à le voir dès qu’il serait prêt.

          Je ne suis pas humain. La pensée revenait sans cesse et il essaya tout d’abord de la repousser, mais sans succès. Bien sûr que ça ne marchait pas, ça ne marchait jamais. Et donc il n’y toucha plus, la laissant suspendue au sein de ses pensées. Il la noyait sous Les Exilés pirates quand c’était possible. Il faisait de son mieux pour ne pas y penser du tout.

          Chaque fois qu’il prenait son portatif pour envoyer un message à ses parents, il s’interrompait. Qu’allait-il leur dire ? Nannie prétendrait qu’ils auraient dû s’en apercevoir depuis le début. (Iæl ne dit pas ça méchamment, commenterait Maman.) Mais s’il leur envoyait un message – rien que du texte, parce que Reet n’allait pas se mettre devant une caméra dans son état actuel ; impossible de savoir quelle tête ou quelle voix il avait – s’il leur envoyait un message, Nannie réagirait à sa façon là-bas, où Reet ne l’entendrait pas, Mamoune et Maman le læ reprocheraient et peut-être (iæl s’était excuséæ la dernière fois et sa conduite s’était même améliorée par la suite), peut-être qu’iæl écouterait et qu’iæl tiendrait sa langue quand iæl serait enfin face à Reet.

          Ils avaient adopté un enfant humain. Du moins, ils l’avaient cru. Tous ces détails qui avaient marqué son étrangeté, sa singularité – ce n’étaient pas du tout des détails normaux, humains, ils étaient extérieurs. Véritablement extérieurs. Que diraient-ils quand ils le sauraient ?

          Que resterait-il encore à Reet, s’il les perdait ?

          Il se permettait à peine de formuler cette pensée. Se convainquit qu’il ne l’avait pas eue. Jamais, au grand jamais, il n’aurait pu commettre une telle injustice envers ses parents, les imaginer si superficiels, si versatiles dans leur loyauté envers leurs enfants, qu’il savait qu’ils aimaient. (Mais si Reet était tellement différent, tellement inhumain, qu’on ne puisse pas reprocher à ses parents de l’abandonner, de se rendre compte qu’après tout ils n’aimaient pas Reet autant qu’ils l’avaient cru ?) Non, il ne voulait pas les inquiéter. Il serait bien temps de le leur dire quand arriverait la réponse du Centre administratif du Traité, et peut-être cette réponse serait-elle : « Non, Reet Hluid n’est absolument pas un Traducteur presger. » (Reet savait bien que ce ne serait pas ce que dirait la réponse. Il le sentait dans la moelle de ses os, il le sentait dans le chagrin au creux de son ventre.)

          Il somnola encore. Et s’éveilla en sursaut quand sa porte s’ouvrit, que la sonnerie métallique d’une alarme de vaisseau retentit, que l’héroïque second des exilés pirates s’écria : « Ils percent la coque, capitaine ! »

          On entra dans sa chambre et il s’éveilla complètement, le cœur battant, la bouche sèche. L’intrus portait une tenue de protection intégrale – des gants, des bottes, un casque, tout cela hermétique, comme si Reet était porteur d’une maladie contagieuse terrible, dangereuse. De l’autre côté de la porte, dans le couloir éclairé, se trouvaient d’autres silhouettes luisantes en combinaison.

          « Reet Hluid, annonça l’intrus à Reet étendu devant lui, nu, à demi enfoui sous ses draps. Vous êtes en état d’arrestation. »
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        Quatre radis plus tard, le Traducteur Dlar est venu me rendre visite. Ils sont entrés dans mes appartements sans prévenir. J’ai été pratiquement paralysé par la surprise, mais « Debout ! » m’a intimé Précepteur dans un souffle à l’oreille.

        Par réflexe je me suis levé et j’ai dit :

        « Traducteur Dlar. Quelle agréable surprise.

        — Qven, m’ont-ils répondu. Comment vous sentez- vous ? »

        Je connaissais cet échange. Je l’avais pratiqué chez les Tangents, et il faisait partie du rituel quotidien que Précepteur m’imposait ici.

        « Je me porte bien, merci, Traducteur. Et vous ? »

        Ils n’ont rien répondu, se bornant à me jauger du regard.

        Sans désemparer, j’ai enchaîné sur ma réplique suivante dans l’échange.

        « Voulez-vous prendre du thé ? »

        Je ne savais absolument pas s’il y en avait assez pour un visiteur, mais on pouvait difficilement me blâmer de ne pas avoir été prévenu par Précepteur de l’arrivée du Traducteur.

        « Oui, merci », a dit le Traducteur en s’asseyant à ma toute petite table.

        J’ai sorti le service à thé – Précepteur se tenait dans un coin de la pièce, en me regardant fixement. Bah, c’était leur habitude. J’ai préparé le thé, disposé la théière et de minuscules et fragiles bols à thé sur le plateau que j’ai apporté à la table. Me suis assis face au Traducteur Dlar.

        « Votre Précepteur dit du bien de vous, a déclaré le Traducteur avec une amabilité choquante, tandis que je versais le thé.

        — Je suis heureux de l’entendre, Traducteur. Je fais de mon mieux.

        — Je vois, en effet. » Ils ont bu une petite gorgée de thé. « Tzam… », ont-ils commencé.

        J’ai battu des paupières, en m’efforçant de masquer mon tressaillement à l’énoncé de ce nom. Le Traducteur Dlar a paru ne rien remarquer.

        Ils ont enchaîné :

        « … a pour l’essentiel reconnu sa culpabilité. Pas en ces termes exacts, vous le concevez bien. Mais on leur a offert un appariement bien plus prestigieux qu’ils n’auraient pu s’y attendre – étant bien entendu que leur partenaire rapporterait évidemment tout ce qu’ils apprendraient durant l’appariement. Une absolution complète, potentiellement, et un avenir bien supérieur à celui qu’ils peuvent espérer dans la situation actuelle. »

        J’ai à mon tour bu une gorgée de thé.

        « Ils ont refusé ?

        — Leur clade a refusé pour eux, bien sûr. Mais le refus en lui-même nous en dit long.

        — Un peu plus de thé ?

        — S’il vous plaît. »

        J’ai versé.

        « Que va-t-il leur arriver, à présent ? » J’ai constaté que je n’arrivais pas vraiment à prononcer son nom.

        Le Traducteur Dlar a eu un geste d’indifférence, comme pour dire : Quelle importance ?

        « Ils s’apparieront avec quelqu’un de leur propre clade, j’imagine. Ou, plus vraisemblablement, on les éliminera. » Ils ont bu une nouvelle gorgée de thé. « L’important est que nous ayons une certitude sur ce qui s’est passé. Vous vous êtes conduit sottement, il n’y a aucun doute là-dessus, et nos plans initiaux à votre égard sont devenus impossibles, mais nous pourrions quand même avoir une place pour vous. »

        Voilà qui ne figurait dans absolument aucun scénario que j’avais pu répéter. Mais on devait pouvoir utiliser ici une autre phrase.

        « Je suis heureux de l’entendre, Traducteur. »

        Pas idéal, mais ça ferait l’affaire.

        « Vraiment ? ont-ils demandé. Bien. Nous partons dans une heure pour le Centre administratif du Traité.

        — Le… » J’étais la proie d’une surprise totale. Aucune réponse plausible ne me venait. « Excusez-moi, Traducteur. Je ne comprends pas.

        — Ah. » Ils ont repoussé d’un geste mon offre muette d’un supplément de thé. « Votre Précepteur me dit que vous réagissez mieux après quelques explications préalables. Ce n’est pas une chose qu’on obtient toujours lorsqu’on traite avec les humains. » Le ton acerbe était revenu, l’espace d’un instant. Un reproche, ai-je pensé, pour ne pas être à la hauteur de l’idéal qu’il attendait de moi. « Je vais expliquer. Comprenez bien, toutefois… (Ils se sont penchés en avant et m’ont regardé dans les yeux avec gravité.) … que je ne propose pas un choix. Il n’y a ici aucune option. Il n’y a que votre avenir, tel qu’il sera. »

        Ce qui, ai-je supposé, expliquait pourquoi ils ne se donnaient pas la peine de nous dire les choses. Car ce n’était pas comme si nous pouvions y échapper.

        « Je comprends, Traducteur. »

        Cette réponse était presque toujours efficace.

        « Il y a environ deux cents ans, a expliqué le Traducteur Dlar, un élément de notre clade s’est enfui dans l’espace humain. » J’ai dû manifester une expression sur mon visage, parce qu’ils ont ajouté, très rapidement : « Comment ils ont réussi est sans intérêt et cette faille a été colmatée et sécurisée. »

        J’ai essayé d’afficher sur mon visage une innocente perplexité.

        « Je n’en doute pas, Traducteur. Vous disiez ?

        — Nous avons cherché et nous ne les avons pas retrouvés. Nous avons fini par le notifier à l’émissaire humain. Nous ne pouvions pas laisser l’un de nous se promener dans l’espace humain à faire qui sait quoi ! Comme s’il ne suffisait pas qu’ils se soient échappés, imaginez le genre de problèmes qu’ils pouvaient causer.

        — Ils ont dû être très habiles pour trouver une voie d’évasion. » J’ai immédiatement su que c’était ce qu’il ne fallait pas dire. « Voulez-vous un petit-four, Traducteur ? Ils sont très sucrés. Je les ai cuisinés moi-même. »

        Le gâteau n’a pas complètement effacé le soupçon que mon imprudente remarque avait fait paraître dans l’attitude du Traducteur Dlar. J’allais devoir user de plus de prudence.

        « Ils ont été très habiles, bien sûr, ont-ils dit après avoir avalé le gâteau. Tout notre clade l’est. » Ils m’ont jeté un regard perçant. « Les années ont passé et nous n’avons eu aucun écho. Nous avions commencé à penser que le fugitif avait fini par se faire tuer d’une façon ou d’une autre. Mais nous avons récemment découvert… » Ils se sont interrompus. Ont considéré le petit plateau de gâteaux comme s’il contenait un écœurant poison. « Le fugitif, a poursuivi le Traducteur Dlar, a produit une progéniture.

        — Une progéniture ! » Je ne pouvais rien imaginer de moins probable. « Comment ?

        — De la façon habituelle, j’imagine. Mais peut-être pas. »

        Ils ont froncé les sourcils.

        « Mais que… » Et là, j’ai compris. « Non ! » Je me suis levé, manquant de renverser mon siège. « Je refuse. »

        Aussitôt Précepteur s’est retrouvé à côté de moi. Une menace, je le savais. J’ai calmé ma respiration de mon mieux, et je me suis assis.

        « Voilà pourquoi nous ne racontons pas de telles choses aux juvéniles comme vous, d’habitude, a dit le Traducteur Dlar. Allez-vous bien vous tenir ?

        — Oui, Traducteur, ai-je répondu avec toute l’humilité dont j’étais capable.

        — C’est pour vous un avenir meilleur que ce qui aurait autrement été disponible. Nous ne savons pas quelles capacités ou incapacités la progéniture apportera à l’appariement, mais ils ont sans aucun doute l’expérience de traiter avec les humains. Votre avenir en tant que Traducteur n’existe plus, mais quelqu’un de votre intelligence et de vos talents, joints à une vaste connaissance des humains, nous serait très utile. Chacun en tirera bénéfice. » Je n’ai fait aucun commentaire et le Traducteur Dlar a continué. « C’est très largement préférable à tout ce que vous pourriez devenir par ailleurs. »

        Je devais dire quelque chose.

        « Je comprends, Traducteur. »

        Oui. Oui, voilà ce qu’il fallait dire.

        « Bien. » Ils ont paru soulagés. « Vous avez besoin de temps pour vous accoutumer à cette idée. Votre Précepteur mettra à votre disposition des informations utiles. Vous aurez tout loisir d’y réfléchir. Votre partenaire d’appariement n’atteindra pas le Centre administratif du Traité avant deux semaines, sans doute plus.

        — Merci, Traducteur. » J’ai pris une profonde inspiration. « Je vous suis très reconnaissant de vos explications. »

        Cela a paru lui faire plaisir. Ils ont pris un autre gâteau.

        « Ils sont délicieux.

        — Merci, Traducteur », ai-je répété tandis qu’ils le mangeaient.

        J’allais me rendre au Centre administratif du Traité. Toutes sortes de vaisseaux y allaient et en venaient, de toutes sortes de lieux.

        Je disposais d’une semaine – peut-être plus, mais disons une semaine – pour trouver une idée d’évasion. Et je devrais être très, très bon pour que personne ne soupçonne mes intentions.

        « Je fais pousser des légumes, ai-je annoncé au Traducteur Dlar. Enfin, des radis. C’est très agréable. » J’ai à peine froncé les sourcils. Donné à mon expression une infime nuance de tristesse et de sollicitation. « Existe-t-il d’autres choses que je pourrais faire pousser ? J’aime beaucoup les radis, mais j’aimerais essayer autre chose.

        — Nous verrons. » Le Traducteur s’est détendu. « Je crois que nous allons sans doute vous trouver quelque chose d’approprié.

        — Merci, Traducteur », ai-je répondu pour la troisième fois.

         

        Pour atteindre le Centre administratif du Traité il a suffi d’emballer quelques affaires (sous le regard sévère de Précepteur) et de suivre une coursive jusqu’à des appartements différents.

        « Nous y voici », a annoncé Précepteur, et ils ont pris leur poste habituel dans les coins.

        Ces nouveaux quartiers étaient plus vastes, avec davantage d’objets pour s’asseoir ou poser des choses. Ici, mon petit plateau de terre, avec ses minuscules graines de radis qui bourdonnaient, semblait solitaire et insignifiant sur son étagère.

        Apparemment, je disposais de plus de pièces et j’avais envie de toutes les visiter et de voir à quoi j’avais affaire, exactement. Mais j’avais également besoin de très, très bien me conduire, afin que nul n’imagine jamais que je me préparais à m’enfuir.

        J’ai plié mes quelques vêtements sur l’étagère près du nouveau lit – un lit très grand, ai-je noté, et j’ai réussi à ne pas frissonner. Et il y avait une pièce dont je ne réussissais à avoir que des aperçus par ses portes ouvertes : elle était vide, le sol et les murs couverts de dalles lisses, avec un genre de dépression au centre. Précepteur n’a rien dit sur cette pièce et paraissait ne me laisser aucune chance d’y regarder de plus près, mais il m’a semblé qu’ils me surveillaient avec plus d’acuité chaque fois que je passais devant la porte. Je me suis souvenu de la masse de chair palpitante dans le jardin, souvenu de la raison pour laquelle on m’avait conduit ici et j’ai dominé de mon mieux mes mouvements et mon expression.

        Maintenant que nous étions au Centre, maintenant que je me conduisais si bien et que j’avais une utilité, le Traducteur Dlar semblait apprécier de venir prendre le thé avec moi chaque jour. C’étaient de brèves et mornes rencontres, où nous échangions des amabilités prédéfinies, mais je savais que c’était un progrès et que tout changement ténu pourrait offrir des occasions.

        Lorsqu’il m’a paru que j’avais eu une conduite exemplaire plusieurs jours durant, j’ai osé varier dans ma conversation avec le Traducteur Dlar.

        « Traducteur, ai-je commencé. J’ai le souvenir que mon Précepteur a dit que j’étais plus efficace après quelques explications pour me préparer. Et je me suis dit que si vous vouliez que j’obtienne les informations dont pourrait disposer la progéniture de ce fugitif, sur les modalités et les raisons de leur fuite… (Je ne commettrais pas l’erreur de redire évasion.) … je devrais en savoir plus long sur la situation. Après tout, il serait dommage de manquer un élément vital parce que je n’avais pas conscience de son importance. »

        Et ils ont souri.

        « Ne craignez rien. Vous aurez toutes les informations dont vous aurez besoin lorsque l’heure viendra.

        — Je suis soulagé de l’entendre, Traducteur. »

        Ils ont bu un peu de thé, puis ont demandé :

        « Qu’est-ce qui vous a si gravement effrayé quand vous avez vu l’appariement illicite dans le jardin ? »

        Je me suis efforcé de ne pas réagir. Je ne tenais pas à en parler, avec personne et moins encore avec le Traducteur Dlar.

        Mais toute évasion, si la chose était possible, passerait par une apparence de docilité parfaite de ma part. J’ai pris une profonde inspiration, comme si je trouvais difficile de répondre (c’était d’ailleurs le cas) et j’ai dit :

        « Tous les autres Tangents. Ils voulaient le manger.

        — Ah », a commenté le Traducteur Dlar, comme si quelque chose avait soudain pris du sens pour lui.

        J’ai décidé que cela méritait d’être poussé un peu plus loin.

        « Ils l’auraient mangé si les Précepteurs n’étaient pas arrivés à ce moment-là.

        — Les Adultes ne mangent pas les autres, pas comme le font les juvéniles. Vous êtes le seul juvénile ici, en ce moment. » Ils ont froncé les sourcils. « Ou qu’il y ait jamais eu ici. Nous ne laissons pas les juvéniles quitter le couvoir. Vous n’êtes ici que parce qu’on vous a rendu aussi inoffensif que possible et qu’on a besoin de votre assistance avec la progéniture du fugitif. » Ils ont eu un geste d’exaspération. « Rien de tout cela n’est de notre fait. Mais personne ici ne risque de vous manger. » Ils ont jeté un coup d’œil vers Précepteur, on ne sait pourquoi. « Mais vous pourrez manger des choses. Simplement, ce sera différent. Observez. »

        Ils ont fini leur thé, posé le bol sur la table et fait signe à Précepteur, qui a quitté la pièce pour revenir avec le plateau qui contenait mon minuscule radis en germination. Le Traducteur Dlar a cueilli la pousse en terre, l’a déposée sur la table et, d’une main, l’a réduite à une pulpe humide sur la surface de la table. Ensuite, ils ont réuni l’ensemble, l’ont mis en bouche et l’ont avalé.

        « Et voici », ont-ils dit.

        Et ils se sont penchés en avant pour vomir le minuscule radis, entier et intact, sur la table. J’ai regardé de tous mes yeux, fasciné.

        « Vous n’en êtes pas encore capable, a expliqué le Traducteur Dlar. Mais vous le serez. C’est très satisfaisant, en fait. Et ça ne se compare absolument pas avec manger les gens comme le font les juvéniles. Vous ne risquez absolument rien, je vous le promets. Personne ici ne représente une menace et, bien entendu, votre Précepteur et moi vous surveillerons, pour garantir qu’il ne vous arrive rien de mal.

        — Merci de cette explication, Traducteur. »

        Ils ont hoché la tête, satisfaits.

        « Je demanderai à votre Précepteur de vous expliquer un peu plus le processus, et de vous montrer où cela se déroulera. J’espère que cela apaisera tous les doutes que vous pourriez encore avoir.

        — Merci, Traducteur. » J’ai bu un peu de thé. « Traducteur, vous disiez que je pourrais avoir une autre espèce de graines à faire pousser.

        — C’est vrai », ont-ils répondu avec un vrai et franc sourire, et pendant un instant, j’ai cru qu’ils allaient régurgiter une poignée de graines. Mais en fait ils ont annoncé : « Et il est plus facile de se procurer des plantes intéressantes ici que chez nous. Laissez-moi me renseigner et je vous trouverai quelque chose de distrayant.

        — Merci, Traducteur », ai-je dit, et il m’a semblé que même Précepteur se détendait, très légèrement.
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          Station Rurusk, Territoire souverain de Zéosen

          Il ne fallut à Enae qu’une journée environ pour retrouver la famille de Reet et entrer en contact avec elle, avec l’expertise qu’ille avait acquise pour traquer les informations.

          Il faudrait du temps avant qu’Istver et Echemin Hluid parviennent sur Rurusk. Pour l’heure, apprit Enae, Reet lui-même était retenu… quelque part. Toutes les requêtes qu’ille avait présentées pour le voir avaient été rejetées. Il était temps, se dit-ille, de mettre en œuvre ses meilleures ressources.

          Ille obtint – à force de pure détermination (ille refusait de qualifier cela d’impolitesse) – un rendez-vous personnel avec le superviseur de Reet. Qui essaya de li décourager avec des excuses et du café mais Enae, prenant Grand-Maman pour modèle, siégea dos raide dans son fauteuil et annonça qu’on ne li traiterait pas à la légère. Sans résultat. Dans sa frustration, ille sortit avec colère du bureau, pour tomber sur M. Nadkal.

          « Ah, Mx Athtur ! » Il ne paraissait absolument pas surpris de li voir, ce qui irrita Enae, sans raison définie. « De toute évidence, poursuivit M. Nadkal sans le remarquer, vous êtes ici pour la même raison que moi ! Il faut que quelqu’un vienne en aide à ce pauvre M. Schan. Et à part nous, qui le fera ?

          — Sa famille, répondit Enae, prisi de court. Je veux dire… »

          Ille se préparait à expliquer : Ils se sont attaché les services d’un juriste ici, sur Rurusk, mais s’aperçut alors qu’ille ne tenait peut-être pas à échanger trop d’informations avec M. Nadkal, auquel M. Hluid lui-même ne faisait pas entièrement confiance.

          « Ah. La famille de M. Schan… (M. Nadkal appuya sur le mot, du doute, voire du dédain dans la voix.) … est chirra. Donc… » Il esquissa un geste vague. « Vous comprenez.

          — Non, dit Enae, sincèrement perplexi. Je ne comprends pas. »

          Et au moment où les mots quittaient ses lèvres, ille comprit qu’ille pouvait sans doute deviner.

          « Ils sont originaires de Néanthine, développa M. Nadkal, et Enae exprima d’un geste son ignorance de ce lieu. C’est une station dans ce système. Un dépotoir absolu, cette station, tous les gens se battent entre eux. Ils viennent ici, vous comprenez, parce que c’est un endroit paisible, et ils amènent toute leur parentèle, ils ont enfant sur enfant et renvoient l’allocation d’éducation à leur Imagarque. C’est une obligation religieuse. » M. Nadkal prononça ce religieuse sur le ton sur lequel il avait dit famille. « Ils ne manquent pas d’enfants dont il faut s’occuper, ils ne vont pas gaspiller leurs efforts avec celui-ci, à moins qu’ils ne trouvent moyen d’en tirer profit.

          — Je vois, fit Enae. Bon, si vous voulez bien m’excuser, j’ai un…

          — Et franchement, vous savez, tout ceci vise à mettre hors circuit un héritier légitime de la station Amourhaine, confia M. Nadkal en se penchant plus près et en baissant la voix. Je ne crois pas que vous ayez pleinement conscience de l’importance, pour des patriotes hikipis, d’avoir enfin trouvé un Schan. Et maintenant, ils essaient de nous l’enlever !

          — Monsieur Nadkal, je m’intéresse au bien-être et à la sécurité de M. Hluid en tant que personne. Pas parce qu’il est qui que ce soit en particulier.

          — Oui, oui ! approuva M. Nadkal. Les Enfants d’Hikipu aussi ! Venez prendre un café, et nous parlerons de la meilleure façon de l’aider.

          — Et à propos, monsieur Nadkal, c’est une patriote hikipie qui m’a assomméi pour voler mes affaires, il n’y a pas longtemps. J’ai subi une commotion assez grave. »

          M. Nadkal fit une grimace presque comique.

          « Oh, Mx Athtur, c’était une affreuse méprise. Je peux tout expliquer pendant que nous…

          — Et comme je le disais avant que vous m’interrompiez, enchaîna-t-ille d’un ton sévère, j’ai rendez-vous.

          — À plus tard, en ce cas », lança M. Nadkal tandis qu’Enae s’éloignait à grand pas.

           

          « Ah, assura læ juristæ quand Enae læ rencontra moins d’une heure plus tard. Vous avez bien fait de ne pas en dire davantage. Il est certain que nous ne tenons pas à voir les Enfants d’Hikipu prendre cet effort en charge. Déjà qu’ils refusent d’appeler M. Hluid par son nom – je garantis qu’ils l’identifieraient comme M. Schan, dans leurs pétitions.

          — M. Nadkal avait l’air de penser que toute cette affaire vise à retirer de la circulation l’héritier de la station Amourhaine. Mais la station Amourhaine n’existe même plus !

          — Oh, c’est même plus grave que ça. Selon toute vraisemblance l’intégralité des pétitions que leurs juristes déposeront seront remplies d’absurdités sur l’inexistence des Presgers inventés par les Radchaaïes de façon à contrôler en secret toutes les autres autorités de systèmes. »

          Enae fronça les sourcils.

          « Je ne crois pas que les Radchaaïes aient besoin de contrôler quoi que ce soit en secret ? »

          Læ juristæ leva les mains en signe d’acquiescement – ou peut-être de capitulation.

          « Pour eux, c’est cohérent. Mais ça paraîtra délirant aux autorités avec lesquelles nous devons traiter, et nous ne voulons pas être associés à ce genre de choses si nous pouvons l’éviter. Cela dit… ma foi, tous les soutiens sont les bienvenus, et des groupes comme les Enfants d’Hikipu excellent souvent à lever des fonds. Je contacterai moi-même M. Nadkal et je verrai ce qu’il a à nous offrir.

          — Ça ne me plaît pas, protesta Enae. Je n’aime pas cette manie de ne pas appeler M. Hluid par son nom, ni le fait que M. Nadkal a pratiquement reconnu qu’il était au courant de mon agression. Mais je suppose que vous ne travaillez pas pour moi. » Ille marqua une pause, réfléchit. « Ils ne peuvent pas retenir M. Hluid comme ça sans communiquer. Je sais bien que les lois ici ne sont pas les mêmes que sur Saeniss, mais malgré tout...

          — Non, ils ne peuvent pas, confirma læ juristæ. Pas de façon légale. Mais il y a deux facteurs qui compliquent sa situation : la mise en jeu des Presgers et le fait que sa famille soit chirra. Il y a une… tendance, dans le système, à considérer que nos citoyens chirras ne sont pas… réellement zéosénis. En conséquence il peut y avoir… (Iæl esquissa un geste.) … du relâchement pour respecter leurs droits légitimes. » Iæl balaya cela de la main comme si ce n’était rien. « J’ai l’habitude de prendre cela en compte, mais ce sera un facteur. Et je sais que ça ne vous plaît pas – je comprends pourquoi, ça ne me plaît pas non plus – mais la participation des Enfants d’Hikipu pourrait nous aider, en cela.

          » En revanche, je n’ai pas l’habitude de traiter avec les Presgers. Votre interprétation des clauses légales du traité peut être correcte – elle me paraît raisonnable – mais je ne suis pas verséæ en matière de loi du traité. Les juristes qui le sont se situent en majorité au Centre administratif du Traité. Je suis certainæ que nous en trouverons un pour nous conseiller, mais cela prendra du temps.

          — Bien sûr, admit Enae. Que dois-je faire pour entamer les procédures qui tombent effectivement sous votre autorité ? »

           

          Mme et Mx Hluid apportèrent leurs bagages dans les appartements d’Enae, à leur arrivée.

          « C’est très aimable à vous, dit Mme Istver Hluid, une personne petite et large aux yeux écartés et aux manières aimables et directes. Nous avions l’intention d’utiliser les quartiers de Reet, mais la station les a déjà assignés à quelqu’un d’autre. »

          Mx Echemin Hluid, de plus grande taille que sa partenaire mais d’une confortable largeur, produisit un bruit grave qui inquiéta Enae. Iæl donnait l’impression d’être au bord de l’explosion, bien que la couleur de son visage soit peut-être normale pour læ.

          « Ils n’ont pas le droit de faire ça, gronda-t-iæl. Ils n’ont pas le droit, ça n’est pas légal. Où est votræ juristæ, Mx Athtur ? Qu’est-ce qu’iæl s’imagine qu’iæl fait ?

          — J’ai la conviction qu’iæl fait de son mieux », intervint Mme Hluid avec douceur, mais une nuance ferme dans la voix. Elle se tourna vers Enae. « Nous ne savons pas comment vous remercier, Mx Athtur. Si vous n’aviez pas été là, si vous ne nous aviez pas contactés, nous n’aurions jamais rien su et il n’y aurait eu personne pour même tenter de défendre Reet. »

          Enae eut l’impression que Mme Hluid l’avait gifléi.

          « Madame Hluid, je regrette tellement. Tout est ma faute. Si je n’avais…

          — Vous avez fait votre travail, coupa Mme Hluid. Je ne vois pas comment vous auriez pu agir autrement.

          — Moi, si », bougonna Mx Hluid.

          Mme Hluid læ jeta un regard pour læ calmer. « Nous en avons discuté. Ce sont les Presgers.

          — Reet est humain, insista Mx Hluid.

          — Légalement, je le pense, oui, approuva Enae. Mais nous devons en convaincre les autorités appropriées. Je vous en prie, asseyez-vous. J’ai du café. » Ille avait pris la précaution d’en préparer pour cette visite. « La pétition fait son chemin au fil de la magistrature. À présent que la juriste du traité a ajouté ses documents, nous devrions commencer à voir les choses bouger.

          — La juriste du traité doit venir ici ? » demanda Mme Hluid en s’installant sur un coussin et en prenant le café que lui tendait Enae.

          Mx Hluid s’assit avec raideur à ses côtés.

          Enae prit place en face d’eux.

          « Elle dit que le temps qu’elle arrive ici, les choses auront trop avancé pour qu’elle soit utile. Elle a déposé je ne sais quelle pétition devant les autorités au Centre du Traité, et elle pense qu’elle peut faire plus de bien en restant là-bas. C’est-à-dire pour faire tout ce qui pourra être nécessaire s’ils amènent Reet là-bas.

          — Bien sûr, bien sûr, dit Mme Hluid. Nous devons faire confiance aux juristes, ils connaissent leur travail. »

          Elle parlait d’une voix calme et assurée, avec une expression dénuée d’inquiétude, mais elle serrait assez fort le gobelet de café pour que ses phalanges se dessinent nettement sur le dos de sa main, et elle n’y avait pas bu, ni donné le moindre signe qu’elle se souvenait de l’avoir en main.

          Enae aurait voulu prononcer des paroles réconfortantes, des mots d’encouragement, mais ille n’avait aucune idée de ce qu’ille pourrait dire.

          « L’ambassadeur Seimet est elle-même en route pour venir ici, dans son propre vaisseau. Elle devrait atteindre le système dans la journée de demain. » Sans doute, se dit Enae, l’ambassadeur serait-elle capable de couper toutes les files d’attente pour arriver droit à Rurusk. « La juriste du traité nous avertit que négocier avec l’ambassadeur sera une épreuve en soi. »

          L’aristocrate radchaaïe typique, avait expliqué la juriste du traité. De façon presque caricaturale. Elle est l’autorité suprême pour toute implication humaine dans le traité, et elle ne sera ni aimable ni serviable. Enae décida de ne pas rapporter ces mots aux parents, expliquant toutefois :

          « On m’a dit que nous n’avions pas beaucoup d’aide à attendre de l’ambassadeur.

          — Est-ce qu’on peut voir Reet ? demanda Mx Hluid.

          — Pas pour l’instant, répondit Enae. Læ juristæ essaie, mais iæl a eu pour priorité de les empêcher de le conduire au Centre administratif du Traité. Une fois que nous aurons obtenu ça, a-t-iæl dit, le reste devrait être plus facile.

          — Oh, esprits grands et petits ! s’exclama Mme Hluid, dont le calme se lézardait. Quand nous avons appris… Un Traducteur presger ! Bien sûr, ça explique tellement de choses !

          — Pas tout, coupa Mx Hluid.

          — Non, mais j’ai la certitude que vous êtes dans le vrai, Mx Athtur. J’ai la conviction que vous avez raison sur ses origines. Mais c’est notre fils !

          — Je sais », répondit Enae, désemparéi.

          Ille ressentait, curieusement, ce qu’ille avait éprouvé pendant que Grand-Maman était en train de mourir. Du désarroi et de l’effroi, tout en conservant la responsabilité de la conduite de la maison. « Écoutez, nous avons rendez-vous avec notræ juristæ cet après-midi. D’ici là, reposez-vous. Je vais sortir nous chercher un petit déjeuner si vous voulez. »

           

          La réunion avec læ juristæ aboutit à un plan. Pas un bon plan, en aucun cas, ni un plan qui résoudrait tous les problèmes de Reet, même s’il réussissait autant qu’il le pouvait.

          « Ce sera bien pire pour vous si on vous arrête », avait dit Enae à Mme et Mx Hluid. Ille se souvint, brièvement, de sa détention sur Kéroxane. Mais ici, il n’en irait pas de même. « Et d’ailleurs, je me trouve ici pour des raisons diplomatiques – et qui touchent au traité, qui plus est ! »

          Et ce fut ainsi qu’ille se retrouva devant une lointaine enfilade crasseuse de sas pour voyageurs, tous vides à une exception. Le simple fait d’arriver jusqu’ici avait exigé d’ille qu’ille se faufile et se cache plus qu’ille ne l’avait jamais fait depuis sa prime enfance, sans parler de progresser à quatre pattes dans des zones poussiéreuses bien trop proches du vide pour li plaire. Ille avait sans aucun doute violé une multitude de lois zéosénies – sans même tenir compte des règles de sécurité de la station – et s’ille devait à nouveau se retrouver en détention, ille voulait que ce soit pour une bonne raison.

          Ille prit sa respiration et cria :

          « Ambassadeur Seimet ! »

          Silence. Ille attendit quelques instants et appela de nouveau.

          « Ambassadeur Seimet ! Je suis Enae Athtur ! Je suis la personne qui a retrouvé votre fugitif pour vous. J’ai besoin de vous parler ! »

          Toujours le silence. Était-ille au bon endroit ? Mais ce devait être là, oui. Ce sas poussiéreux, abîmé, isolé, au bout d’une longue file de sas visiblement fermés et inactifs, était éclairé. Occupé. Il y avait là un vaisseau, et de quel autre vaisseau aurait-il pu s’agir ?

          Le sas se déverrouilla. Finalement émergea une jeune personne, vêtue d’une veste, d’un pantalon et de gants blancs, au moins une douzaine d’épinglettes fixées sur le plastron de sa veste. Elle s’avança vers Enae, s’inclina et dit :

          « Mx Athtur. L’ambassadeur Seimet vous transmet ses regrets mais elle est dans l’incapacité de vous rencontrer. »

          La différence entre ses manières – polies, agréables, retenues – et son accent – tout d’arrogance radchaaïe – était discordante et il fallut un moment à Enae pour se reprendre et répondre.

          « Excusez-moi, madame…

          — Eilaaï, l’informa la jeune personne.

          — Madame Eilaaï. J’ai rendu un énorme service à l’ambassadeur. Il me semble qu’elle me doit une entrevue. »

          Mme Eilaaï inclina la tête sur un côté, comme si elle écoutait quelque chose. Ou quelqu’un, songea Enae, avec une infime flambée d’espoir.

          « Pardonnez-moi, Mx Athtur, mais vous n’avez rendu aucun service à l’ambassadeur. Vous avez simplement fait votre travail.

          — J’ai fait son travail, répliqua Enae avec indignation. La seule raison de ma présence ici est l’échec de son prédécesseur et elle n’a guère fait mieux elle-même.

          — Vous parlez avec une certaine justesse, dit Mme Eilaaï. Mais même si l’ambassadeur devait vous voir, vous n’obtiendriez pas ce que vous voulez. » Enae ouvrit la bouche pour protester et Mme Eilaaï lui coupa la parole. « Comprenez bien, Mx Athtur, en ce moment, quand vous me parlez, vous parlez à l’ambassadeur Seimet.

          — Non. Pas du tout. Je veux parler avec l’ambassadeur en personne. »

          Une gamme compliquée d’expressions défila sur le visage de Mme Eilaaï.

          « Attendez ici », dit-elle.

          Et elle tourna les talons pour refranchir le sas.

          Enae attendit. Et attendit. Et enfin l’ambassadeur Seimet émergea du sas. Elle semblait le portrait exact, stéréotypé, de la méchante radchaaïe des séries d’aventures, jusqu’à sa légère ressemblance avec Anaander Mianaaï. Son pantalon, sa veste et ses gants étaient, si possible, d’un blanc encore plus éblouissant que ceux de Mme Eilaaï, ce qui n’était pas peu dire. Et elle arborait considérablement plus d’épinglettes.

          « Je suis l’ambassadeur Seimet », dit-elle en s’arrêtant devant Enae. Elle ne s’inclina pas. « Vous désiriez me parler. »

          Cette déclaration avait vaguement des airs de menace.

          En venant, Enae avait répété toutes sortes de discours qu’ille pourrait prononcer, au cas où ille aurait la chance de parvenir jusque-là. Tous li désertèrent. Sans élégance, ille bredouilla :

          « Ambassadeur, vous ne pouvez pas simplement emmener Reet Hluid ! C’est un citoyen zéoséni. Il a des droits, ici. Il a des parents et des frœurs !

          — J’en suis désolée pour ses parents et ses frœurs, déclara l’ambassadeur, sans la moindre trace de ces sentiments. Mais elle n’est… il n’est pas humain et, par conséquent, pas citoyen zéoséni. En tant que tel, il n’a ici aucun droit. Même dans le cas contraire, la réalité de sa nature primerait sur ces droits. Il y avait de bonnes raisons pour que nous recherchions son… progéniteur. Et de bonnes raisons pour notre réaction présente à la nouvelle de son existence. » Elle poursuivit, avec une suffisance accrue. « C’est uniquement parce que sa présence parmi les humains représente un danger que je me trouve ici en ce moment, et le fait que je m’entretienne en personne avec vous est une mesure de l’importance du service que vous avez rendu. Sa présence parmi les humains met en danger tous ceux qui l’entourent, ainsi que le traité.

          — Il vit ici depuis trente ans, protesta Enae. Il n’a jamais fait de mal à personne.

          — Pas encore, répliqua l’ambassadeur. Vous ne pouvez pas savoir l’amplitude du danger qu’il représente.

          — Et le traité dit qu’il peut choisir, enchaîna Enae. En particulier s’il n’est pas zéoséni. En ce cas-là, il n’a de place nulle part et le traité dit qu’il peut choisir. »

          L’ambassadeur Seimet leva les yeux et poussa un soupir.

          « Amaat me préserve, déclara-t-elle avec mépris, des amateurs qui se croient experts en loi du traité.

          — Mais, ambassadeur…

          — Les parties du traité auxquelles vous faites probablement référence, annonça sur un ton glacial l’ambassadeur Seimet, sont conçues pour répondre aux ambiguïtés suscitées par le fait que nombre d’espèces qui sont partie prenante au traité sont étroitement associées aux humains et que nombre de leurs représentants pour le traité sont biologiquement humains. Il n’est catégoriquement pas question de les appliquer aux Traducteurs presgers.

          — Mais M. Hluid est assez humain biologiquement pour que personne n’ait imaginé qu’il soit autre chose pendant les trois dernières décennies. Et le texte du traité dit que…

          — Mx Athtur ! Qui de nous deux détient la compréhension la plus intime du traité, de ses stipulations et de ses subtilités ? »

          Enae sentit monter les larmes et les chassa d’un battement de paupières.

          « Vous ne pouvez pas l’enlever comme ça et l’emporter. Il a des droits. Même aux termes du traité.

          — Il n’a aucun droit, aux termes du traité. Très franchement, il ne devrait pas exister. »

          Ille sentit la peur li frapper.

          « Mais il existe, pourtant. Et vous voyez, j’espère, pourquoi sa famille et ses amis sont tellement déterminés à vous le retirer. »

          Une larme s’échappa le long de son nez, malgré ille. L’ambassadeur ne parut pas s’en apercevoir.

          « Mx Athtur, vous avez réussi dans une entreprise dont je ne doute pas que vos supérieurs vous l’avaient assignée comme une simple formalité. Vous auriez aussi bien pu voyager un peu, remplir quelques rapports de circonstance et collecter votre salaire. Vous ne l’avez pas fait. J’en déduis que le devoir et la responsabilité sont des notions que vous comprenez. J’ai passé la plus grande partie de ma vie adulte à être responsable de la sécurité de toute l’humanité. Mes devoirs ont souvent été pénibles, pour moi comme pour d’autres. Croyez-moi quand je vous dis que M. Hluid ne peut pas rester ici et que plus vite on l’aura éloigné des humains, mieux cela vaudra. » Ses manières ne s’adoucirent pas, pas vraiment, mais elle parut un moment afficher un peu moins de morgue. « Je regrette sincèrement pour les amis et la famille de M. Hluid, mais je ne me déroberai pas à mon devoir. Il n’y a rien que vous puissiez faire ici. Rentrez chez vous. »

          Lorsque Enae ne bougea pas et ne répondit pas, l’ambassadeur tourna les talons et franchit le sas à grands pas.

          « Non », répondit Enae à l’espace vide qui lui faisait face. Ille s’essuya les yeux avec sa manche. « Non. Je vais plutôt aller au Centre administratif du Traité. »
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          Station Rurusk, Territoire souverain de Zéosen

          Les silhouettes en combinaison hermétique ne s’exprimaient que par ordres brusques – debout, marche, arrête, tourne-toi. Elles ne laissèrent à Reet aucune chance de s’habiller ou d’envoyer un message : ses ravisseurs avaient confisqué son portatif, et ses implants, pour ce qu’il en savait, ne répondaient plus.

          Les silhouettes en combinaison le guidèrent au long de passages vides – elles devaient avoir donné un ordre d’évacuation, parce qu’à aucun horaire ces lieux n’auraient été aussi complètement déserts – et à bord d’un véhicule de sécurité qui le conduisit au Centre de Santé. Il n’y avait personne là-bas non plus. Rien que des couloirs vides, des portes closes et un panneau qui annonçait AILE D’ISOLATION – RÉSERVÉE AU PERSONNEL AUTORISÉ. Et là, enfin, les silhouettes ordonnèrent à Reet d’entrer dans une pièce, elles fermèrent la porte derrière lui et il se retrouva seul. Sa nausée, qui avait un peu diminué durant le trajet jusqu’ici, s’intensifia.

          Il y avait un lit, au moins, et des sanitaires. Mais il n’y avait pas de vêtements. Reet frissonna et retira une couverture du lit pour s’en envelopper. Il n’y avait aucune trace de la porte par laquelle il était entré, ni d’aucune fenêtre. On voyait une grille de ventilation au plafond, mais il était à peu près certain que la pièce était reliée à son propre réservoir d’air. Il ne semblait y avoir aucun moyen de communiquer avec qui que ce soit au-delà des murs.

          Mais c’était le Centre de Santé. Il devait y avoir un moyen pour les médecins d’observer ou d’aider, si le patient en isolation en avait besoin.

          « Si je suis en état d’arrestation… », déclara-t-il, avec l’intention de parler d’une voix ferme et sonore. Mais il se révéla qu’il était enroué et qu’il avait curieusement perdu l’habitude de s’exprimer après des journées passées au lit sans s’adresser à personne. « … alors j’ai besoin de contacter ma famille. » Il se remémora tout ce que ses parents lui avaient appris de ses droits en cas d’arrestation ou de problèmes avec la loi. « Vous ne pouvez pas me retenir en isolement comme ça sans me laisser communiquer avec ma famille. Je suis citoyen zéoséni et je n’ai rien fait de mal. »

          Aucune réaction. Il s’assit lourdement sur le lit et ferma les yeux. La question n’était évidemment pas ce qu’il avait fait, mais bien ce qu’il était. C’était le résultat, il n’en doutait pas, du message de Mx Athtur à l’ambassadeur auprès des Presgers. L’ambassadeur Seimet avait répondu et les autorités de Rurusk avaient immédiatement enfermé Reet en isolation comme s’il était porteur d’on ne savait quelle peste.

          Il n’y avait rien d’autre à faire que d’attendre. Les yeux toujours clos, il s’étendit sur le lit et serra la couverture plus étroitement autour de lui. Essaya de mobiliser toutes les formes de patience, de ne pas penser à sa peur ou à sa nausée. Finalement un opercule jusque-là invisible s’ouvrit, pour révéler un plateau avec du gruau de haricots, du pain et du café. Il n’y avait ni couverts ni condiments. Il n’avait pas faim, bien qu’il n’ait rien mangé depuis… combien de temps cela faisait-il ? Il ne savait pas bien. Des jours, peut-être. Sans doute des jours. Il n’avait pas faim, mais il savait qu’il devrait manger un morceau, aussi s’y essaya-t-il, collectant le gruau avec le pain, il tenta de boire le café sans goût, mais son estomac se rebellait et il dut s’arrêter, par crainte de vomir.

          Du temps passa encore. Combien, il n’en avait aucune idée. Il s’étendait sur le lit ou arpentait fiévreusement les limites de sa chambre. Quand de la nourriture supplémentaire apparaissait, il l’ignorait. De temps en temps, durant son sommeil ou ses veilles, il était pris d’une de ces horribles suées collantes. La transpiration séchait, parfois immédiatement, parfois au terme d’un terrifiant délai au cours duquel il avait l’impression qu’il allait vraiment, physiquement, fondre en une flaque sur le sol. Cette idée l’excitait et le rendait malade à la fois. Jamais il ne s’était senti aussi abattu de sa vie. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Était-il en train de mourir ? Cette pensée accrut encore sa nausée. Quelque chose n’allait pas, c’était certain, et il était ici, au Centre de Santé, sans doute environné de toutes parts par des médecins, mais ils ne pouvaient rien pour lui. Il n’était pas humain. Même s’il était possible de lui venir en aide, aucun docteur ici ne saurait quoi faire.

          Enfin, après un temps indéfini, une voix parla depuis le plafond.

          « Avez-vous un juriste à votre service ? »

          Le cœur de Reet cogna sous le coup de la surprise et de la désorientation. Subitement, c’était du neuf et un changement, et c’était trop pour lui. Ça l’effrayait. C’était dangereux. Mais ses parents lui avaient appris comment répondre à la question.

          « Je ne suis pas tenu de répondre à des questions hors de la présence de mon juriste. » Les mots sortirent de façon étranglée et il s’éclaircit la voix pour répéter. « Je ne suis pas tenu de répondre à des questions hors de la présence de mon juriste. »

          C’était une ruse, Reet le savait. S’il disait qu’il n’avait aucun juriste attaché à son service, alors les autorités utiliseraient cette déclaration pour prétendre que Reet avait refusé les services d’un juriste. Ils ne lui poseraient pas une telle question en ce moment si quelqu’un ne cherchait pas à envoyer un juriste pour l’aider. Quelqu’un savait où il était. Ou savait qu’il avait des ennuis, au moins, et essayait de l’aider. Sans doute ses parents.

          « Nous pouvons difficilement faire venir votre juriste ici si vous ne nous dites pas si vous en avez un, dit la voix. Qui est votre juriste ?

          — Je ne suis pas tenu, répéta Reet avec plus d’assurance, de répondre à des questions hors de la présence de mon juriste. »

          Il n’y eut aucune réponse, et Reet retourna s’étendre sur le lit.

          Mx Athtur avait dû essayer de lui adresser des messages, il n’avait pas répondu et ille s’était inquiétéi. Sans doute avait-ille contacté ses parents. C’est exactement ce qu’ille avait dû faire. Et peut-être que ça ne servirait à rien pour Reet, mais c’était quelque chose de savoir qu’à l’extérieur de cette pièce on s’inquiétait de son sort et on tentait de lui venir en aide.

          La preuve des efforts du juriste se matérialisa au bout d’un temps sous forme d’un plateau en métal qui contenait non pas le sempiternel gruau de haricots et le café, mais des boulettes et de l’halva. Dont Reet s’aperçut qu’il ne pouvait pas manger grand-chose. Mais, mieux encore, à côté des boulettes se trouvait un portatif réduit à sa plus simple expression, bourré de livres et de vidéos, y compris, tous les dieux soient loués, l’intégrale des Exilés pirates des lunes de la mort. Il y avait deux nouveaux épisodes ! Cela faisait-il si peu de temps qu’il était enfermé ici ? Tant de temps ?

          Peu importait. Seul comptait le fait que quelqu’un au-dehors cherche à l’aider. Il lui suffisait d’être patient, ce qui, certes, n’était pas son point fort, mais il avait tout le temps de s’y exercer.

           

          À la longue – au moins deux diffusions des Exilés pirates, mais Reet ne pouvait être certain de la longueur exacte que cela représentait –, l’opercule dans le mur s’ouvrit, plus grand que Reet ne l’en avait cru capable, pour révéler les éléments d’une combinaison isolante.

          « Veuillez enfiler la combinaison », dit la voix venue du plafond.

          Reet mit en pause le programme qu’il suivait. Réfléchit un instant.

          « Je ne suis pas tenu…, commença-t-il.

          — Personne ne vous pose de questions, répondit la voix avant qu’il puisse achever. Et si vous n’enfilez pas cette combinaison, nous trouverons un autre moyen de vous transférer en toute sécurité. Cela prendra simplement plus de temps et ce sera moins agréable pour tout le monde.

          — D’ailleurs, pourquoi cette combinaison ? demanda- t-il.

          — Je ne suis pas tenu de répondre à des questions hors de la présence de mon juriste », riposta la voix.

          Très drôle, pensa Reet. Devait-il enfiler la combinaison ou pas ?

          Bon. Les autorités qui le retenaient voulaient vraiment qu’il l’enfile. Moins agréable pour tout le monde était une menace, certes, mais en réfléchissant à son trajet pour venir ici – ces couloirs étrangement vides, la douzaine de personnes armées en combinaison autour de lui – il vit que ce serait également beaucoup plus facile pour les autorités s’il revêtait la tenue et qu’il se rendait à pied où ils allaient l’envoyer.

          « Je vais enfiler la combinaison, dit-il enfin, si je peux parler d’abord à mon juriste.

          — Aucune chance, déclara la voix.

          — Je suis citoyen zéoséni, argumenta Reet. Me retenir sans m’informer de mon infraction est une violation des articles de la Convention de Souveraineté. Ainsi que restreindre mon accès à mon juriste. » Il n’y eut aucune réponse. « Je n’enfilerai pas la tenue tant que je ne saurai pas pourquoi je dois la porter. » Il réfléchit encore un moment. « Au minimum.

          — Les articles sont suspendus dans votre cas.

          — Allez raconter ça à mon juriste », fit Reet.

          Ils l’avaient probablement déjà fait, et pas avec un succès complet, sinon Reet n’aurait pas passé autant de temps à regarder Les Exilés pirates, il en était certain.

          « Écoutez, dit la voix, désormais exaspérée. Nous pouvons vous anesthésier, vous placer dans une nacelle de suspension et vous transporter de cette façon si nous voulons. Ça ne plaira pas à votre juriste... (Le ton était acerbe.) ... mais il ne pourra strictement rien y faire. »

          Ah, mais cela avait suffi à les empêcher de passer à l’action et de le faire. Ils n’agiraient pas ainsi si une autre voie leur était offerte, et ils en avaient probablement plusieurs. Sans doute ces options étaient-elles emmerdantes pour les autorités, mais c’était comme ça.

          Il croisa les bras.

          « Je n’enfilerai pas la combinaison. »

          Quand il reprit conscience il se réveillait à l’intérieur de la combinaison. Étendu sur le dos, incapable de remuer bras et jambes. La plaque de visière était obscurcie, il ne pouvait donc rien voir, mais il avait indéniablement conscience d’un mouvement, d’un brouhaha étouffé de discussions, à l’occasion des portes qui claquaient. D’arrêts, de départs, de virages – il n’avait aucune idée de l’endroit où on l’emmenait, mais au moins, il ne se trouvait pas en suspension. Et il avait toujours son portatif avec lui, il le sentit glisser sur sa poitrine à un moment donné.

          Puis tous les bruits et les mouvements cessèrent. Il resta étendu là, à s’interroger sur ce qui allait suivre.

          « Parlez-vous radchaaï ? interrogea une voix près de son oreille gauche.

          — Non », répondit Reet dans cette langue. Pratiquement tout le monde en connaissait au moins quelques mots, mais Reet en connaissait nettement plus. « Pas un mot.

          — Très drôle, fit la voix avec une précision de langage très radchaaïe de classe supérieure. Vous pouvez retirer la combinaison isolante, à présent.

          — Allez vous faire foutre, dit Reet – toujours en radchaaï.

          — Restez en combinaison, alors, lui répliqua la voix radchaaïe. Ne vous gênez pas. Tant que vous voudrez.

          — Je veux voir mon juriste », déclara Reet. Il voulait voir Maman, Mamoune, et même Nannie. Mais le juriste qui travaillait pour lui depuis le début ferait l’affaire.

          « Ah, vraiment ? répondit la voix. Par chance pour nous tous, c’est impossible. Il y a quinze minutes que nous avons quitté le quai. Non, ne me menacez pas de vos “articles” ou je ne sais comment vous appelez ça. Votre juriste en a suffisamment fait usage pour me compliquer considérablement une tâche déjà difficile, et j’ai épuisé ma patience envers elle, ses pétitions et ses contraintes. En fin de compte, il n’était pas question que quoi que ce soit de ce qu’elle a pu faire change ma mission.

          — Et quelle est-elle ? demanda Reet. Où allons-nous ?

          — Au Centre administratif du Traité, pour vous restituer à votre clade. » C’était un mot que Reet n’avait encore jamais entendu. « C’est un voyage de deux semaines, mais je vous en prie, ne vous gênez pas pour en passer la totalité vautré par terre comme un bambin qui fait un caprice.

          — Pourquoi l’isolement ? demanda Reet.

          — Parce que les Traducteurs presgers juvéniles sont extrêmement dangereux, répondit la voix. Honnêtement, je suis ébahie que vous n’ayez encore tué personne. Je suis à moitié persuadée que vous l’avez fait et que vous avez réussi à le cacher. Mais il n’y aurait pas eu à se tromper si c’était arrivé.

          — Je ne suis pas un assassin ! protesta Reet, mais il ne put s’empêcher de penser à toutes ces fois où il avait eu envie de découper quelqu’un en morceaux. Je ne vais faire de mal à personne.

          — Vous êtes arrivé à un point où vous allez le faire, que vous le vouliez ou non, assura la voix. Le sas de la cabine où vous vous trouvez est verrouillé et vous n’aurez aucun contact direct avec qui que ce soit à bord. Veuillez nous faire savoir si vous avez besoin de quoi que ce soit – à l’exception de votre juriste ou de la liberté de vous promener à bord. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai d’autres tâches qui me réclament. »

          La voix ne revint pas et, au bout de quelques minutes de réflexion, Reet se mit en devoir de comprendre comment on ouvrait la combinaison.
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          Station presger, Centre administratif du Traité

          Le Traducteur Dlar m’a apporté de nouvelles graines peu après que je les ai eu demandées. Ou plutôt, ils m’ont apporté une poignée de graines et une pomme de terre.

          « Votre Précepteur vous indiquera quoi faire avec ceci », a dit le Traducteur en soupesant la pomme de terre et en la déposant sur la table entre nous.

          Elle zonzonnait agréablement, une sensation vaste et lisse. À côté, le tas de graines – plus longues que les graines de radis, étroites et pointues à une extrémité – émettait un chœur brillant. Je me suis demandé ce qu’elles allaient donner en grandissant.

          Une fois le Traducteur parti, Précepteur m’a appris à couper la pomme de terre en morceaux. Son bourdonnement lisse et cireux s’est fragmenté, en sons tous identiques mais différents. Plus ténus. J’ai enterré deux segments dans de profonds seaux de terre. Précepteur a fait cuire les autres et je les ai mangés au repas du soir. Ils étaient aussi lisses que leur chant, avec une saveur subtile.

          « Merci, Précepteur, ai-je dit après les avoir mangés. C’était délicieux. »

          Les graines ont poussé en une multitude de fleurs orange et jaunes qui émettaient des chants clairs et joyeux. J’aimais les regarder et les écouter.

          Elles ont toutes fini par se flétrir et mourir, et les pommes de terre sont devenues longues et filandreuses, débordant des seaux. Le chant de ces feuilles et de ces tiges était différent de celui, plus lisse, de la pomme de terre elle-même.

          « Il en poussera de nouvelles parmi les racines », m’a assuré Précepteur.

          La conversation avait déjà divergé du scénario approuvé, aussi ai-je répondu :

          « Je ne suis pas une pomme de terre. »

          Précepteur a fait la moue – désapprobation ? réflexion ? réaction dissimulée ? – puis il a répondu :

          « Rien n’est une pomme de terre. Les choses sont ce qu’elles sont. Mais parfois les choses partagent des points communs. Tout a une fin. Les pommes de terre, les radis, les soucis. Vous. Tout. C’est un de ces points communs. Mais les pommes de terre vous ressemblent aussi par d’autres côtés. Soit on les mange, soit elles se développent en quelque chose de très différent. Celles qui ne poussent pas et qu’on ne mange pas, celles-là pourrissent.

          — En ce cas, envoyez une pomme de terre s’apparier avec la progéniture de votre fugitif, ai-je répliqué avant d’avoir pu me retenir. Et je vais aller creuser un trou dans un jardin pour m’y asseoir.

          — Vous me comprenez mieux que vous ne le laissez paraître », a répondu Précepteur, non pas sur un ton sévère comme je m’y attendais, mais avec calme et patience. Puis ils ont commencé à parler biologie.

          Ma biologie, plus spécifiquement. Ils ont commencé par les notions les plus basiques, les plus générales, en parlant de cellules et de gènes, expliquant comment Ils avaient modifié ce qu’Ils avaient prélevé sur les humains, qu’Ils avaient reconstruit et réparé pour nous produire. Pour me produire, moi, en ce moment et ce lieu spécifiques.

          « Ça suffira pour aujourd’hui, ont-ils enfin déclaré. Nous poursuivrons demain. »

          C’est ce qu’ils ont fait. Une partie de ce qu’ils disaient, je le savais déjà, mais pas tout. J’ai beaucoup appris. Entre autres choses, j’aurais certainement dû rapporter que je pouvais entendre les graines et les plantes. Je pouvais entendre davantage si je faisais un grand silence en moi et que je m’exerçais à écouter.

          Mais le point final de ces cours, leur unique but et intention, était celui-ci : je ne pouvais pas échapper à un appariement.

          « Nombre de ceux aux postes d’autorité, y compris Eux Eux-mêmes, ne voient aucun intérêt à partager cette information avec des juvéniles. Rien, après tout, ne peut y changer quoi que ce soit.

          — Mais Ils pourraient le changer, ai-je fait observer. Ils nous ont bâtis à l’origine et Ils pourraient nous construire différemment s’Ils le voulaient. Si on Leur expliquait que je ne veux pas…

          — Personne, a déclaré Précepteur avec sévérité, n’ira expliquer ça à quiconque. Après tout, les choses se passent très bien pour ceux d’entre nous qui détiennent l’autorité. » Il y avait, m’a-t-il semblé, de l’amertume dans la voix de Précepteur. « Et il y a très peu d’avantages à donner aux juvéniles un choix à ce sujet. Je vous l’assure, le Traducteur Dlar n’acceptera jamais d’essayer de Les convaincre de quoi que ce soit de ce genre et même si on vous donnait l’occasion de le tenter vous-même, vous n’auriez aucune chance de réussir.

          — Comment puis-je savoir si vous me dites la vérité ? Les mots peuvent dire des choses qui n’existent pas.

          — J’ai essayé d’expliquer à ceux aux postes d’autorité que dire aux juvéniles des demi-vérités ou des faussetés était nocif, voire porteur de désastres. »

          Ils ont marqué une pause pour boire à leur minuscule tasse de thé.

          « Oh, ai-je compris. C’est donc pour ça qu’on vous a assigné à cette corvée de merde.

          — J’ai fait de mon mieux, ont-ils poursuivi, pour être aussi ouvert et sincère que possible avec vous. Je ne peux pas accomplir davantage. Vous pouvez me croire ou non, comme il vous plaira. »

           

          Bien. Si ce que m’avait dit Précepteur était vrai, soit j’allais m’apparier avec un partenaire approprié, soit – si je refusais ou même que j’attendais trop – je me dissoudrais en une flaque de gelée organique indifférenciée.

          On m’amenait un partenaire. Il y avait eu des retards qui tenaient à des raisons que je ne comprenais pas pleinement – des interventions et des refus obstinés de la part de quelqu’un – mais il était indiscutable que ce partenaire arriverait à un moment donné.

          Trop tard, peut-être ! Mais Précepteur semblait d’avis qu’il y avait largement le temps. Bien sûr, ils se trompaient peut-être. En ce moment même, j’entendais des textures dans les profondeurs des cloisons de ma chambre, maintenant que j’étais à l’écoute, des couleurs et des contours qui suggéraient des portes, des couloirs et la présence d’Adultes. Je passais mes périodes de calme à les écouter.

          Mais je ressentais encore des démangeaisons et Précepteur m’avait expliqué que j’étais assez peu avancé quand j’avais subi l’agression.

          Précepteur avait été la seule personne à qualifier cela d’agression. Ils n’avaient jamais dit que c’était ma faute, et j’éprouvais de la gratitude pour cette modeste chose, alors même que j’étais de plus en plus convaincu que ça l’avait été, au moins en partie.

          Soit. Je disposais au moins d’un peu de temps. Du temps pour réfléchir à ce qu’avait dit Précepteur, du temps pour juger à quel point j’y croyais, du temps pour concevoir comment j’allais agir. Pour décider s’il était utile de résister ou même s’il existait la plus minuscule possibilité pour cela.

           

          Quelque temps plus tard le Traducteur Dlar m’a rendu visite mais sans s’asseoir pour prendre le thé.

          « Votre Précepteur insiste, ont-ils dit, pour que nous soyons francs avec vous et, mes réticences mises à part… (Ils ont marqué une pause, puis ont repris.) … ils ont obtenu jusqu’ici des résultats étonnamment bons. Ils insistent à présent pour que je vous confie une information particulière et… (Grimace du Traducteur.) … le choix sur ce point.

          — Oui, Traducteur ? ai-je dit lorsqu’ils n’ont pas continué.

          — Nous – c’est-à-dire notre clade – avons la garde de Tzam. » J’ai maintenu sur mon visage toute l’impassibilité possible. Le Traducteur Dlar a continué. « Leur clade a décidé, finalement, de nous les confier pour en disposer à notre guise. »

          J’ai froncé les sourcils.

          « Mais je croyais… »

          Le Traducteur Dlar a balayé ma protestation d’un geste.

          « Il y a d’autres sujets et d’autres débats en jeu, ici, aucun qui vous concerne en ce moment. » Ils ont jeté un coup d’œil vers mon Précepteur et poussé un soupir. « Il faudrait que je revienne sur des siècles d’histoire et que je décrive en détail des années de débats entre les clades avant que cela commence à avoir un sens pour vous, et rien de cela ne changerait quoi que ce soit à la situation. »

          J’ai regardé du côté de Précepteur.

          « C’est juste, ont-ils commenté.

          — Qu’il suffise de dire, a repris le Traducteur avec un soulagement visible, que nous détenons Tzam, que nous pouvons leur faire tout ce que nous voulons et que nous le ferons.

          — Et ceux qui leur ont donné leurs instructions ? ai-je demandé. Ils ont dit avoir reçu l’aide d’Adultes de leur clade.

          — Nous ne pouvons rien faire sur ce point, a déclaré le Traducteur. Pas pour le moment. Toutefois, je vous l’assure, le fait n’a pas été oublié et il ne le sera pas.

          — Dans plusieurs siècles, ai-je risqué d’une voix aussi calme que je pouvais la produire, ce sera une part des raisons complexes d’une action ou d’une autre.

          — Précisément, a reconnu le Traducteur. Bien. Nous avons décidé de faire de Tzam un exemple pour tous. Ils ont été scellés dans un container, tout seuls, et ils y demeureront jusqu’à leur mort. Qui adviendra sans doute la semaine prochaine. J’ai laissé entendre à votre Précepteur que vous devriez être tenu d’observer le déroulement du processus. Votre Précepteur insiste pour que nous vous proposions un choix. »

          J’ai regardé Précepteur, qui m’a fixé en retour, impassible. Je me suis senti pris de nausée, de vertige. Quelque part au-delà de ces cloisons, quelqu’un bougeait, respirait. J’ai éprouvé l’envie de me coucher par terre.

          Mais j’ai répondu :

          « Merci, Traducteur. J’apprécie la confiance que vous me manifestez. Puis-je avoir du temps pour réfléchir à ma réponse ?

          — Oui. Bien. Très bien. Je peux vous accorder en toute certitude jusqu’au même moment demain. Plus longtemps, peut-être, mais c’est impossible de l’affirmer.

          — Merci, Traducteur, ai-je répété. Je vais y réfléchir sérieusement. »

          Une fois le Traducteur parti, Précepteur a déclaré :

          « Nous allons prendre un jour de congé.

          — Oui, Précepteur », lui ai-je répondu, et j’ai réussi, je ne sais comment, à gagner mon lit et à m’y allonger.

           

          Après quelque temps, je ne sais pas combien exactement, Précepteur m’a prié de m’asseoir, m’a adossé à une pile de coussins et apporté un bol de thé.

          « Parfaitement approprié, ont-ils assuré lorsque j’ai protesté, quand on est malade. »

          Je connaissais le mot, et sa signification théorique, mais je n’avais pas imaginé que c’était quelque chose que je pourrais être un jour et je n’avais pas la conviction absolue de l’être en ce moment. Néanmoins, le thé a eu une sorte d’effet équilibrant. Au bout de quelques petites gorgées, j’ai fermé les yeux et me suis laissé aller plus profond dans les coussins.

          Après être resté ainsi un moment, le thé en train de refroidir dans ma main, j’ai demandé :

          « Que dois-je faire ? »

          Précepteur a gardé le silence un instant et j’ai cru qu’ils n’allaient pas répondre. Puis ils ont dit :

          « Vous avez une chance extraordinaire. Non, ne me regardez pas ainsi. » J’ai refermé les yeux et ils ont poursuivi. « C’est uniquement parce que vous étiez favorisé depuis le début que vous vivez encore. Si vous l’aviez été légèrement moins, si les attentes à votre égard avaient été à peine moindres, on aurait disposé de vous sans y réfléchir à deux fois, depuis longtemps. Le seul espoir de survie qu’ont la plupart des juvéniles, une fois qu’on les a blessés ou agressés, c’est l’infime possibilité qu’un Adulte les remarquera et les prendra en pitié. » Silence. Je ne voulais pas ouvrir les yeux ni boire encore du thé. Je ne trouvais rien à répondre. « Et puisque cela semble vous intriguer, a continué Précepteur, voilà comment je me suis vu assigner cette corvée de merde.

          — Je ne me sens pas bien, leur ai-je dit.

          — Non, évidemment. » Le ton de Précepteur était pragmatique. « Vous allez vous sentir bien plus mal au cours des quelques jours qui viennent, que vous assistiez à la fin de votre agresseur ou pas. Par bonheur, le lien n’est pas fort, ni même proche d’être complet. » Ils ont retiré le bol de thé de ma main qui ne s’y est pas opposée. « Le Traducteur Dlar souhaite que vous observiez afin de bien vous mettre face à la réalité de votre situation. Vos seules options, comme je vous l’ai déjà dit, sont l’appariement ou la mort. Mais il existe une sorte de conviction à laquelle on n’accède qu’en voyant de ses propres yeux la vérité.

          — Qu’en pensez-vous ?

          — Je pense que vous pouvez éprouver une certaine satisfaction en assistant à la fin incontestable de votre agresseur et en sachant qu’ils ne pourront plus vous faire de mal. »

          À ces mots j’ai ouvert les yeux et regardé Précepteur en fronçant les sourcils.

          « Mais il ne s’agit pas seulement d’eux ! Ce n’était pas Tzam ! Je veux dire, si, mais ils travaillaient pour leur clade. Et il n’arrivera rien à ceux qui ont manigancé ça, qui… »

          Je n’arrivais plus à parler.

          « Chut, enfant. Certains d’entre nous doivent prendre ce qu’ils trouvent, où ils le trouvent. Cela dit, Tzam va connaître une mort cruelle. Les membres de leur clade qui les ont placés sur cette voie s’épargneront presque certainement la douleur et le désagrément d’en observer les résultats. Vous, qui devez moins, beaucoup moins à Tzam – moins que rien, à vrai dire –, vous n’avez ici aucune responsabilité. Vous n’êtes rien tenu de subir par leur fait. Je l’ai exprimé au Traducteur Dlar dans les termes les plus fermes possibles.

          — Merci, Précepteur. »

          J’ai réfléchi quelques instants. Voir mourir les autres ne m’avait jamais troublé avant. Bien entendu, je n’avais jamais songé que je pourrais être l’un d’eux. Mais cette mort serait un exemple de ce qui m’attendait si je n’obéissais pas aux désirs du Traducteur Dlar.

          « Est-ce que ce sera vraiment terrible à regarder ?

          — Tzam vous a appelé toute la journée. Parfois ils vous blâment. Parfois ils implorent votre pardon. Vous êtes tous deux liés, si ténu que soit ce lien. Leur besoin désespéré de vous ne cessera qu’à leur mort. Et ce sera une mort lente. Cruelle, comme je l’ai dit. »

          J’ai constaté que je n’avais rien à répondre, rien à demander. Pas un seul mot à l’esprit.

          « Tzam a eu le choix, m’a dit Précepteur. Pas un bon choix, non, mais ils auraient pu choisir de ne pas agir comme ils l’ont fait. En considération de leurs capacités et d’autres facteurs qu’il ne sert à rien d’évoquer pour le moment, s’ils avaient refusé, ils auraient probablement rencontré plus de difficultés à l’état d’Adulte qu’ils ne s’y attendaient par ailleurs. Ils auraient pu refuser, toutefois, et ils ne l’ont pas fait.

          — Moi aussi, j’aurais pu choisir autrement, ai-je fait observer.

          — Vous avez choisi de fuir. Tel était votre but. Vous n’aviez aucune intention de faire du mal à qui que ce soit, et vous n’en auriez fait qu’à vous-même. Tzam savait ce qu’ils faisaient quand ils vous ont agressé. Les deux situations ne sont pas les mêmes.

          — Aucune affaire n’est la même qu’une autre, ai-je déclaré, subitement épuisé. Je me fiche que Tzam vive ou meure. Je veux simplement… » Mais je ne savais pas bien ce que je voulais. Certainement pas aller me tenir là-bas pendant que Tzam me réclamait en hurlant. Ni rester allongé ici à boire du thé en sachant qu’ils me réclamaient en hurlant. « Si je vais y assister, est-ce que le Traducteur Dlar disposera d’eux plus rapidement ? »

          Précepteur a fait la moue – en réfléchissant, m’a-t-il semblé.

          « Je peux soumettre la proposition au Traducteur et voir sa réponse. Je ne promets rien, néanmoins. Vous n’êtes pas la seule considération. » Ils ont alors secoué la tête et produit un son exaspéré auquel je ne me serais jamais attendu de leur part. « Le Traducteur refuse, sans équivoque. Mais cela ne signifie pas que vous n’avez aucun choix dans l’affaire, aucun moyen d’obtenir ce que vous voulez, ou quelque chose d’approchant.

          — Que voulez-vous dire ?

          — On ne vous propose que des choix limités et apparemment triviaux. Mais si j’ai bien tenté de vous inculquer une notion, c’est que les petits actes peuvent avoir de grosses conséquences. Si on ne dispose que de choix limités, on doit user de patience, et de ruse. »

          J’ai songé à une toute petite graine noire qui donnait en germant un radis rouge et rond au goût piquant.

          « Je vais ajouter une seule chose, a continué Précepteur. Quand vous aurez décidé de ce que vous voulez, souvenez-vous que ce qu’on n’admet jamais, c’est ce qu’on ne peut pas contrôler comme il convient. »

          J’y ai réfléchi. J’y ai réfléchi longtemps.
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          Station humaine, Centre administratif du Traité

          « Tout est très radchaaï, ici », déclara Me Yedess, l’avocate du traité, en tendant à Istver Hluid un gobelet de café. Ils étaient assis sur des chaises dures au dossier droit, serrées dans une pièce étroite qui était le cabinet de l’avocate. « Au moins ici, sur la station humaine, et indéniablement sur Central, la station où se traite l’essentiel des affaires interespèces. Il vous faudra des gants, si vous n’en avez pas déjà. »

          Enae, comme tout le monde dans l’étude – Mme Hluid, Mx Hluid, Me Yedess elle-même –, était mains nues.

          « Nous avons apporté des gants », confirma Echemin Hluid sur un ton brusque. Désapprobateur. « Mais nous ne pensions pas…

          — Non, bien sûr que non, dit l’avocate. Mais il faut que vous le sachiez. Vous en aurez besoin, très bientôt. De même… (Elle fit la grimace.) … vous ne trouverez guère de café convenable, ici. Vous feriez aussi bien d’apprendre à apprécier le thé. »

          Echemin – quelque peu apaisæ, Enae eut plaisir à le noter – émit un bref rire. « Nous nous en sommes aperçus, oui.

          — J’imagine, répondit Me Yedess en se carrant sur son siège. Bien, passons aux choses sérieuses. L’affaire va être délicate. Il y a eu une foule de cas de gens qui se choisissaient une affiliation aux termes du traité. Mais voilà bien trois siècles qu’on n’en a plus contesté. » Elle agita la main. « Contesté au niveau du traité, j’entends.

          — Cette affaire d’il y a trois siècles, est-ce qu’elle a un rapport avec la nôtre ? » demanda Enae avec espoir.

          Ille but une gorgée de café – bien trop sucré, les Zéosénis se faisaient d’un bon café une idée bien différente de celle d’Enae, mais au moins ce n’était pas la substance aqueuse au vague goût de brûlé qu’on leur avait servie dans leurs appartements ce matin-là.

          « Par certains aspects, c’est un cas très semblable, répondit Me Yedess. Une question d’orphelin adopté par des gens de la plus proche station. »

          Istver Hluid se redressa sur sa chaise. « Comment est-ce que cela a abouti ?

          — Le comité a décidé que l’orphelin en question avait parfaitement le droit de choisir son affiliation et qu’il devrait renoncer à toute revendication sur celle qu’il avait rejetée. C’était une question d’héritage de part et d’autre, voyez-vous.

          — Eh bien, en ce cas, c’est très simple ! s’exclama Echemin. Ce devrait être à Reet de choisir, de toute façon.

          — Pas aussi simple que ça, mit en garde l’avocate.

          — La législation du traité ne se fonde pas sur les précédents », expliqua Enae. Ille avait beaucoup lu au cours des semaines qu’il lui avait fallu pour arriver ici. « Et la personne qui devrait présenter notre affaire devant le comité est l’ambassadeur Seimet elle-même, qui a la ferme intention de remettre Reet aux Presgers.

          — Voilà, oui, approuva l’avocate. Et de plus, il n’y a jamais eu une telle affaire, qui mette en jeu un Traducteur presger. Personne n’a jamais décidé qu’ils ne voulaient pas en être un, et encore moins dans l’autre sens.

          — Ce fugitif, suggéra Enae avec le sentiment qu’un détail s’était mis en place mais sans qu’ille voie bien lequel ni où, la personne qui s’est enfuie il y a deux siècles. Si elle avait eu sa place n’importe où ailleurs, si elle avait été geckque ou rrrrrr, elle n’aurait pas eu besoin de s’enfuir, elle aurait pu déposer une pétition pour changer d’affiliation et peut-être aurait-elle trouvé un moyen pour que cela fonctionne.

          — Et nous emploierons cet argument, certainement. Et d’un point de vue pratique, cela devrait suffire. Le traité ne prévoit aucune exception explicite pour les Traducteurs presgers. Mais il y a une exception très bien définie et non officielle. Les Traducteurs presgers sont différents. Ce ne sont pas simplement des humains qui ont pu passer quelque temps avec des extérieurs.

          — Différents de quelle façon ? » demanda Istver.

          Me Yedess eut un geste évasif de la main.

          « C’est juste une chose que tout le monde sait, ici. Et, plus directement en rapport avec notre cas particulier, les régulations veulent qu’ici, du côté humain du Centre du Traité, tout humain qui pose le pied dans la partie presger du Centre soit considéré comme officiellement mort et, sans aucun doute, plus comme un humain.

          — Quoi ? »

          Enae était horrifiéi.

          « Ce n’est jamais arrivé, à ma connaissance, assura Me Yedess. Pas depuis que le traité est entré en vigueur. Et ce n’est pas une loi du traité. C’est une consigne qui prend sa source dans le bureau de l’ambassadeur.

          — Nous pouvons peut-être tourner cela à notre avantage, toutefois, suggéra Enae. Si l’ambassadeur Seimet livre Reet aux Traducteurs presgers et qu’on le considère comme mort, alors il n’a plus d’affiliation avec quiconque et il peut choisir, non ? Il n’y a pas eu une affaire dans ce genre ? » Ille creusa sa mémoire. « Pahlad Budrakim, non ? Iæl était considéréæ comme mortæ pour je ne sais quelle raison mais iæl était encore vivantæ, et iæl a déposé avec succès une pétition pour être acceptéæ comme geckquæ.

          — Oui, confirma l’avocate. C’est arrivé très récemment, d’ailleurs. Mais ça ne mettait pas en jeu des Traducteurs presgers. Et la raison pour laquelle on pouvait considérer une personne comme morte après une visite chez les Presgers, selon une croyance largement et solidement établie ici, c’est que les Presgers eux-mêmes avaient dû soit les manger, soit les désassembler, ou autre chose, et que quiconque reviendrait ne serait qu’une copie. »

          Silence. Enae ouvrit la bouche pour parler, puis la referma.

          « C’est une activité que les Presgers pratiquaient ou tentaient de pratiquer avant le traité. Et il existe au moins des rumeurs selon lesquelles les Traducteurs presgers… eh bien, ils absorbaient les humains dont ils pouvaient croiser la route. Ce n’est plus censé se produire, ce serait une violation du traité, mais personne ne tient à ce que cela arrive.

          — Ridicule ! s’exclama enfin Echemin. Absurde !

          — Nous ne pouvons pas les laisser livrer Reet aux Presgers, déclara Istver, avec un calme qu’Enae trouvait irréel. Comment allons-nous les en empêcher ?

          — Il se pourrait que nous n’en soyons pas capables, la mit en garde l’avocate. Il est déjà en route, sous la garde de l’ambassadeur Seimet. Qui, je n’en doute pas, a l’intention de livrer M. Hluid aux Presgers dès qu’elle le pourra. Par chance, on nous a avisés juste ce matin que le comité allait écouter notre pétition. Nous partons ce soir pour Central.

          — Mais comment ? interrogea Enae, avec perplexité.

          — Ah, répondit l’avocate, satisfaite – plastronnant, presque. En théorie, voyez-vous, les différents membres du traité communiquent via leurs ambassadeurs respectifs. En réalité, toutefois… ces ambassadeurs ont du personnel pour traiter l’essentiel du travail. Et ces membres du personnel collaborent avec d’autres groupes, et ainsi de suite, et nous travaillons tous ici, dans le Centre. Il serait étrange que nous ne liions jamais connaissance avec personne.

          — Qui a porté l’affaire devant le comité, alors ? s’enquit Istver.

          — Les Gecks, assez curieusement, répondit Me Yedess. D’ordinaire, ils ne sont même pas ici, pas en personne, mais pour des sujets comme de nouvelles candidatures au traité, ma foi, on ne peut traiter à distance.

          — Cette affaire où quelqu’un d’officiellement mort voulait changer d’affiliation, commenta Enae. Ça concernait les Gecks.

          — Tout à fait, fit Me Yedess. Les représentants gecks nous comprennent totalement. De même que ceux de la République des deux Systèmes. Bien qu’ils ne puissent nous apporter aucune assistance officielle, évidemment.

          — Les machines ! » Echemin Hluid parut horrifiéæ.

          « Oh, vous ne vous en douteriez pas, en discutant avec eux, dit Me Yedess. Et ils ont été très serviables dans cette affaire en particulier.

          — Ils tuent des gens pour s’emparer de leurs corps, insista Echemin. C’est pour ça qu’ils vous semblent tellement humains !

          — Ils n’en auront pas la possibilité s’ils deviennent membres du traité, fit observer Enae. N’est-ce pas ? ajouta-t-ille à l’adresse de l’avocate.

          — Je ne peux pas dire que ça ne se produira jamais, dit Me Yedess. Je peux dire en revanche que, dans la République, la loi voulant que seuls des volontaires puissent devenir des ancillaires est déjà entérinée.

          — Des volontaires ! » Istver avait un ton de voix inhabituellement méprisant. Sceptique. « Qui irait se porter volontaire pour pareille chose ?

          — Ils ont déjà eu un certain nombre de candidats, à ce que j’ai compris, répondit Me Yedess. Bien que, me semble-t-il, aucun n’ait été accepté jusqu’ici. Mais l’important est que la République a un intérêt particulier à voir confirmer la liberté d’affiliation. Ce qui ne surprendra personne, si l’on y réfléchit. Et si leur soutien ne compte pas de façon officielle – pour l’instant, si cela arrive un jour –, il compte quand même.

          — Et les Rrrrrrs ?

          — Les Rrrrrrs… » Me Yedess marqua une pause, pour réfléchir. « La question de livrer quelqu’un qui y est opposé est… compliquée, pour eux. Vous vous souvenez peut-être des premiers temps où ils ont rejoint le traité.

          — La soldat radchaaïe ! s’exclama Echemin. Elle a refusé de tuer les Rrrrrrs lors du premier contact avec les Radchaaïes.

          — Et ensuite, compléta Me Yedess, quand les Radchaaïes ont exigé qu’on la leur livre pour l’exécuter – c’était une mutinerie, après tout –, les Rrrrrrs ont obtempéré. » Echemin produisit un borborygme dégoûté et Me Yedess ajouta : « C’était une situation délicate et aucun de nous n’était là pour savoir tout ce qui s’est passé. Mais les délégués rrrrrrs eux-mêmes sont divisés sur le sujet. Il est possible que nous puissions mettre cela à profit, ou essayer. Je pense que les débats dureront. Je dois vous prévenir, il pourra s’écouler des jours, voire des semaines, avant que débutent les audiences proprement dites.

          — Et entre-temps, ils peuvent faire tout ce qu’ils veulent à Reet, s’écria Echemin.

          — C’est possible, commenta calmement l’avocate. Mais à l’instant où le comité a accepté notre pétition et l’a placée sur l’emploi du temps – c’est-à-dire il y a une heure environ –, toutes les autres procédures légales concernant le sujet – M. Hluid – ont été suspendues. Ainsi, selon la législation du traité, ils ne peuvent rien faire à votre fils, sinon l’héberger et le nourrir.

          — Et le manger et nous en renvoyer une copie, ajouta Istver, son calme se lézardant, tout juste, pour la première fois.

          — Eh bien, c’est ce qui est censé se passer pour des humains, fit observer Me Yedess. Mais M. Hluid est un Traducteur presger. D’un point de vue biologique, je veux dire. »

          Cela, songea Enae, pouvait signifier qu’il courait encore plus de danger. Mais ille n’exprima pas sa pensée à voix haute. Mme et Mx Hluid n’avaient pas besoin d’entendre ça.

          « Nous allons faire tout ce qui est en notre pouvoir. » Me Yedess leva son gobelet de café. « Profitez de ceci tant que vous le pouvez. Il n’y a même pas de mauvais café sur Central. Désormais, ce sera du thé. »

           

          L’étude de Me Yedess sur Central était beaucoup plus grande et confortable que celle sur la station humaine – les sièges étaient capitonnés de velours bleu nuit ; il y avait de la place pour une large table basse ; et les murs étaient d’un riant jaune pâle, bien qu’Enae puisse distinguer, vaguement, la forme des Quatre Émanations que la peinture avait recouvertes.

          Ils rencontrèrent d’abord une personne longue et mince, dans un siège de mobilité.

          « Théatt Hadarat Batonen », la présenta Me Yedess.

          Théatt Hadarat Batonen possédait, se dit Enae, les plus longs bras qu’ille ait jamais vus sur quiconque, mais ille comprit alors qu’elle était adaptée aux g faibles.

          « Appelez-moi Batonen », dit-elle, et de quelque part à l’intérieur de son siège de mobilité elle tira un coffret. Le déplia en un large plateau à compartiments remplis de petits morceaux de… quelque chose de délicieux, à en juger par l’odeur.

          Me Yedess révéla sa propre contribution – de petits gâteaux glacés.

          « Oh, j’espérais bien que tu en aurais, commenta Batonen.

          — Batonen est une juriste du traité envoyée par l’association Hasiven, expliqua Me Yedess.

          — C’est un collectif de stations dans un système très loin d’ici, précisa Batonen. Mais nous nous inquiétons quand même de choses telles que le traité avec les Presgers.

          — Batonen est également assistante de Séris, le membre humain du comité avec lequel nous allons devoir traiter. »

          Batonen leva un tout petit bol de thé, tenu à l’extrémité d’un long bras tentaculaire.

          « On ne peut pas laisser les Radchaaïes décider de tout à notre place. Même si elles s’y emploient.

          — En effet, oui, renchérit Me Yedess.

          — Ici, vous pourriez vous attendre à ce que nous bavardions un peu, déclara Batonen, mais on ne bavarde pas, chez moi. » Elle but un peu de thé et poussa vers eux le coffret de friandises qui embaumaient. « Mangez ! Les verts sont particulièrement savoureux, bien supérieurs au skel. »

          Tout valait mieux que le skel, ces épaisses feuilles charnues qui étaient l’unique nourriture disponible sur Central. À ce qu’il paraissait, le skel fournissait tous les nutriments dont un être humain avait besoin, mais son goût était indescriptible. Ni bon ni mauvais, juste… bizarre. Les condiments aidaient, mais Enae en avait déjà assez.

          « J’approuve, déclara Echemin en prenant un amuse-bouche vert. Ne perdons pas de temps, allons droit au but. »

          Batonen exposa ses dents en ce qu’Enae interpréta comme une imitation très rigide d’un sourire.

          « Vous me plaisez, dit-elle. Oui, passons aux choses sérieuses. L’association Hasiven – parmi un grand nombre d’autres collectifs et individus – serait très intéressée d’empêcher les Radchaaïes de définir humain dans les perspectives du traité.

          — Leur définition étant quelque peu restrictive, suggéra Istver en piochant une friandise. Oh, en effet, les verts sont délicieux !

          — N’est-ce pas, oui, dit Batonen. Et oui, la définition radchaaïe d’humain est bien trop restrictive à notre goût. Avant le traité, nous ne nous en serions pas souciés. Appelez-vous comme vous voudrez, du moment que vous nous laissez tranquilles ! Mais le traité…

          — Oui, renchérit Enae. Le traité a changé tant de choses.

          — Il a même changé les Radchaaïes, semble-t-il, déclara Batonen en prélevant avec grâce un minuscule gâteau rose sur le plateau qu’avait installé Me Yedess. Ces histoires avec leurs IA – ce sera la fin du Radch, si le traité les accepte. Une quantité considérable d’intelligences artificielles radchaaïes sont des stations. Ce n’est pas comme si elles pouvaient quitter l’espace radchaaï, et elles contrôlent l’habitat de milliers, parfois de millions, de citoyens radchaaïes. Si on les déclare espèce significative, signataires du traité, les Radchaaïes perdent le contrôle de ces stations. Sans parler de la question du nombre de leurs vaisseaux de guerre qui pourraient déserter. Combien de temps le Radch pourra-t-il garder le contrôle de son territoire, alors ? » Elle haussa légèrement les épaules. « Ce n’est pas trop tôt, si vous voulez mon avis. Vous allez les rencontrer ?

          — Les IA ? Oui, répondit Me Yedess. Les petits ruisseaux, comme on dit.

          — Des petits ruisseaux, attesta Batonen. Bien. Votre affaire inspire des sentiments partagés, sur Central. D’un côté, personne ne veut que l’ambassadeur radchaaïe puisse déclarer inhumains les enfants de qui que ce soit et les enlever à leurs parents. D’un autre, nous en savons très peu sur les Traducteurs presgers juvéniles, mais nous sommes sûrs – enfin, nous pensons l’être – qu’ils sont dangereux. Nous devons être prudents.

          — C’est notre fils, maudite politicarde ! » s’exclama Echemin.

          Batonen balaya cette manifestation de colère comme s’il s’était agi d’une innocente boutade. « Parlez-moi de lui. A-t-il déjà fait du mal à quelqu’un ?

          — Il a eu un problème de morsures, quand il était tout petit, répondit Istver. Ça alarmait beaucoup ses surveillantes à la crèche de jeux, qui ont l’habitude de toutes sortes d’enfants, vous savez. Certes, on a dû appliquer les premiers soins à un gamin. Mais ça s’est arrêté là, en fait. Reet parlait à peine, à l’époque, mais je crois que lorsqu’il a compris qu’il avait vraiment fait du mal à quelqu’un, il a cessé.

          — Une hypothèse qui en vaut une autre, commenta Batonen. Et quand il a été plus grand ?

          — Il a… » Istver hésita. « Une fois, une conseillère d’orientation lui a demandé ce qu’il rêvait de faire et… »

          Enae eut l’impression qu’elle parvenait tout juste à parler. Puis Istver jeta un regard vers Echemin en un appel à l’aide muet.

          « Il voulait découper les gens et les manger, déclara Echemin avec brusquerie. Nous avons pensé que, vous voyez, qu’il plaisantait. »

          Drôle de plaisanterie, songea Enae.

          « Est-ce qu’il a fait ça un jour ? Découper quelqu’un, je veux dire, demanda Batonen. Ou le manger. »

          Echemin se leva de son siège. « De quel droit osez-vous ? C’est notre fils.

          — Mais bien sûr, répondit calmement Batonen. Mais avant que je présente son cas favorablement à mes supérieurs, je veux être certaine que je ne vais pas lâcher contre vous et les vôtres quelque chose de dangereux. Vous connaissez votre fils. Pas moi, et on ne peut pas s’attendre à ce que je le connaisse. Je pose donc ces questions.

          — Nous avons demandé les archives, dit Me Yedess. À Zéosen. Il n’y a aucune trace de disparitions ou de décès mystérieux qu’on puisse attribuer à Reet Hluid. Et s’il avait existé ne serait-ce qu’une infime possibilité, ils auraient été trop heureux de l’en accuser, donc on sait qu’ils ont fait des efforts pour trouver le moindre détail qu’ils pourraient employer.

          — Très bien, reconnut Batonen en prenant un autre petit-four. Il y a toutefois un autre problème. M. Hluid aurait je ne sais quelles accointances avec une organisation appelée les Enfants d’Hikipu ? »

          Me Yedess parut prise de court. « Vous avez vraiment étudié le cas de près !

          — Ma foi, de toute évidence, oui », répliqua Batonen en dégustant le gâteau. Elle mastiqua, avala. « Mais il était inutile de prêter beaucoup d’attention pour le savoir. Les Enfants d’Hikipu ont tenté de déposer une pétition auprès du comité. Ils ont des représentants en route.

          — M. Nadkal », souffla Enae.

          Batonen fit un geste de confirmation.

          « J’ai un peu enquêté sur ces Enfants d’Hikipu, et j’ai vu leur pétition. Je suis inquiète. »

          Me Yedess chassa la remarque d’un geste de la main.

          « Les Enfants d’Hikipu sont une sorte d’amicale ethnique. Un moyen pour les immigrants et leurs enfants de s’entraider et de garder le contact avec leur passé, vous voyez le genre. » Elle marqua une pause, puis déclara, avec une légère réprobation : « J’espère qu’il ne s’agit pas de considérer tous les Hikipis comme des alcooliques violents.

          — C’est ce que pensent les Zéosénis des Hikipis ? Mais non. Je m’inquiète de liens possibles avec la situation sur Kéroxane, et leur pétition est curieuse, c’est le moins qu’on puisse dire. Ils prétendent qu’il n’existe aucune preuve véritable que Reet Hluid soit autre chose qu’un humain biologique et, non seulement ça, mais aussi qu’il est l’héritier de je ne sais quel poste sur une station détruite. Bien évidemment, le comité ne va prêter aucune attention à de pareilles sornettes en elles-mêmes, mais ils prétendent déposer leur pétition en soutien de la vôtre, à ce que j’entends dire. Est-ce une chose à laquelle vous seriez associés ?

          — Non, répondit Istver, ferme et définitive. Je sais que Reet était membre de l’organisation, sur Rurusk. Il s’y était fait des amis et il avait même trouvé un bon emploi par leur intermédiaire. Je n’ai aucune raison de penser du mal d’eux, mais je ne comprends pas pourquoi ils viennent ici. La génétique de Reet a toujours paru étrange et, à l’époque, une origine hikipie a paru tout aussi probable qu’une autre. Mais, même s’il m’en coûte de le dire, je pense que l’identification qu’en a faite Mx Athtur est probablement juste. Trop de choses semblent correspondre. Et je n’ai jamais… »

          Elle s’arrêta, apparemment incapable d’aller plus loin.

          « Nous avons toujours encouragé nos enfants à enquêter sur leurs origines, insista Echemin, comme si quelqu’un avait argumenté avec eux sur ce sujet. Nous voulons qu’ils connaissent leurs origines.

          — Fort bien dit Batonen, et elle se tourna vers Me Yedess. Vous saviez que ces Enfants d’Hikipu venaient ici ?

          — Non, avoua Me Yedess. J’ignorais aussi qu’ils avaient cherché à déposer une pétition.

          — Je n’aime pas beaucoup qu’ils aient agi dans notre dos, ajouta Istver.

          — Pour être honnête, commenta Me Yedess, leurs actions ne sont pas une surprise complète pour moi. Mais nous pouvons y faire face. Nous ne sommes pas sur Rurusk, où la moitié des fonctionnaires ont des cousins hikipis. Ils vont devoir ferrailler, rien que pour prouver qu’ils ont des raisons valables de déposer cette pétition. Quant à accoster ici, sur Central, ou à s’adresser au comité durant une audience… Il n’est pas question que nous les assistions en quoi que ce soit. » Me Yedess poussa un soupir. « Ils vont être pénibles. Mais nous pouvons faire face. »
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          Vaisseau de l’ambassadeur Seimet,
le Discernement implacable

          Les rêves ne cessèrent pas. Reet se réveillait encore, avec une régularité inquiétante, baigné d’une transpiration qui collait à ses draps puis séchait en flocons. Comme des flocons de peau.

          Il en avait envie. Oh, qu’il en avait envie, et c’était pire maintenant qu’il était seul, tout seul. Il avait envie de se saisir de la première personne qu’il verrait, de goûter sa peau en train de se dissoudre sous sa langue.

          Non. Non, ce n’était pas bien.

          Parfois, il faisait les cent pas dans l’étroit compartiment. Plus étriqué que la chambre où on l’avait enfermé au Centre de Santé sur Rurusk, mais bien plus confortable. Les parois étaient sombres, grainées comme du bois, avec une demi-douzaine de niches et d’étagères, et il y avait une petite table et un siège – du vrai bois, jugeait Reet. Le lit lui-même était un vrai lit, pas une couchette du Centre de Santé, et les draps vert et bleu soyeux étaient doux et chauds.

          Et la nourriture était étonnante. Étrange, mais délicieuse ; du poisson délicatement épicé ; des nouilles dans une sauce translucide, acidulée ; des légumes en fines tranches, certains dont il n’avait jamais entendu parler ; des gâteaux gorgés de miel. Ce n’étaient pas des rations de détenu.

          Des mets tellement savoureux qu’ils arrivaient temporairement à distraire ses pensées du fait qu’il était bel et bien un détenu. Qu’il ne savait pas ce qu’il était, en fait, que personne ne voulait l’aider, personne ne le pouvait. Que parfois, ce qu’il voulait, ce dont il avait besoin, c’était de crever les cloisons de cette pièce à coups de griffes, de s’ouvrir un passage vers la liberté et ensuite de trouver quelqu’un, n’importe qui, pour s’en saisir et…

          Mais lorsque ces pensées lui venaient, sa peau se couvrait d’une pellicule lustrée de transpiration collante et, non, il n’en avait pas véritablement envie. Il avait envie de… quelqu’un qui souhaiterait se fondre avec lui en une flaque de gelée ?

          À cette idée il retint son souffle. Oui, voilà ce qu’il désirait. Par-dessus tout. Souhaiter faire ça à quelqu’un qui ne voulait pas aussi de lui – ce n’était pas bon. Beaucoup de choses allaient de travers chez lui, Reet le savait, mais ça n’en faisait pas partie.

          « Vous vous sentez bien, monsieur Hluid ? » demanda une voix dans les airs.

          Une voix radchaaïe, mais plus aiguë, peut-être plus jeune que celle de la personne qui lui avait déjà parlé.

          Il avait dû manifester sa présence, faire du bruit.

          « Non, pas vraiment.

          — Je regrette profondément », dit la voix. Clairement, pas la dernière personne à qui il avait parlé. « Nos possibilités ont leurs limites, j’espère que vous le comprenez.

          — Non.

          — Je regrette. Je ne peux pas vraiment vous expliquer parce que je n’ai que des connaissances partielles. Mais ce qui vous arrive est tout à fait normal chez un Traducteur presger juvénile. »

          
            Juvénile.
          

          « Je… » Il réfléchit, calculant, comparant les calendriers. « J’ai trente et un ans ! »

          Silence momentané. Puis :

          « C’est tout à fait dans la fourchette normale, selon l’ambassadeur Seimet. »

          Reet aurait voulu se rouler en boule sous ces draps sensuels pour hurler. Mais il s’assit au bord du lit, aussi droit que possible.

          « Qu’est-ce qu’il m’arrive ? »

          Nouveau silence. Puis :

          « L’ambassadeur Seimet insiste pour que je vous informe que ce qui vous arrive prouve que vous êtes bel et bien un Traducteur presger, et pas un humain.

          — Que l’ambassadeur Seimet aille se faire foutre. » Toujours en radchaaï. Au moins, il avait trouvé une utilité pratique à son vocabulaire.

          « Elle peut se montrer assez inflexible par moments, dit la voix sur un ton d’excuse. Moi, c’est Eilaaï, à propos. »

          Reet ne répondit pas, il se contenta de fixer la cloison qui lui faisait face.

          « Vous ne devriez pas vous inquiéter. Je ne crois pas qu’il y ait de problème chez vous. Nous ne savons pas grand-chose sur les Traducteurs presgers juvéniles, nous n’en voyons jamais. Mais l’ambassadeur Seimet pense que tout ce qui vous arrive est sans doute parfaitement normal, étant donné les circonstances. Étant donné ce qu’elle a réussi à tirer du Traducteur Dlar. »

          Des larmes montèrent. Elles picotaient.

          « Une des choses que nous savons, c’est qu’ils tiennent les juvéniles à l’écart des humains parce qu’ils sont dangereux. Je sais que vous ne voulez faire de mal à personne, poursuivit Eilaaï, mais ça pourrait arriver, que vous le vouliez ou non. »

          Un monstre. Il était un monstre.

          « Rien de tout ceci n’est votre faute, dit Eilaaï. Je sais que vous vous sentez malheureux et mal à l’aise, mais essayez de tenir bon. Il nous reste huit jours de voyage et ensuite, vous serez auprès de votre clade. Ils s’occuperont de vous. »

          Ils s’occuperont de vous. Reet eut un frisson.

          « Et si je ne voulais pas me retrouver avec mon clade, ou je ne sais quoi ?

          — Je ne crois pas que vous ayez le choix, répondit Eilaaï d’une voix pleine de regret. Mais vraiment, monsieur Hluid, ne vous inquiétez pas. Votre clade est actuellement un des plus influents, et ils nous ont spécifiquement demandé de vous amener à eux vivant et indemne. Ils veulent vous récupérer. »

          Ces mots suscitaient en lui tant de pensées et de sentiments complexes que Reet ne sut que répondre. Il ouvrit la bouche et ce fut : « Je peux avoir du café, au lieu de tout ce thé ? »

           

          Il n’y avait pas de café. Il y avait en revanche des distractions et de la musique radchaaïes, chargées sur un portatif qui accompagnait le repas suivant. Eilaaï avait promis d’essayer de trouver des choses qu’il puisse suivre dans leurs grandes lignes et elle s’était plutôt bien débrouillée. Rien d’aussi satisfaisant que Les Exilés pirates, mais c’était déjà quelque chose.

          Quelque chose aussi d’avoir quelqu’un avec qui parler, après avoir été si longtemps isolé. Il se sentait moins coupé de tout, en sachant que la voix d’Eilaaï résonnerait quand il aurait terminé son déjeuner, qu’elle discuterait avec lui des distractions qu’il avait regardées ou le conseillerait sur la grammaire radchaaïe.

          Mais, malgré toute l’insistance de Reet, elle refusait de le laisser transmettre un message à ses parents.

          « Toutes les communications entre humains et Traducteurs presgers doivent être approuvées par le bureau de l’ambassadeur Seimet, dit-elle.

          — Eh bien, nous sommes sur le vaisseau de l’ambassadeur, non ? argua Reet. Elle est à bord, non ?

          — Elle ne donnera pas son approbation. Attendez d’être installé dans votre clade.

          — Mes parents doivent s’inquiéter pour moi !

          — Oh, absolument, oui. Et je ne serais pas surprise que nous soyons accueillis par une pile de pétitions à votre sujet, quand nous arriverons sur Central. »

          Curieusement, cela surprit Reet. « Il y a des juristes au Centre administratif du Traité ? »

          Eilaaï rit. « Parfois, on a l’impression qu’il n’y a que ça, au Centre administratif du Traité. Et, oui, vos parents en ont engagé une, et elle travaille sur votre affaire. Non que ça change grand-chose. Vous êtes ce que vous êtes, vous n’êtes pas responsable de votre biologie. Mais ça peut vous aider, de savoir que vos parents, au-dehors, font ce qu’ils peuvent.

          — Ils n’ont pas les moyens ! protesta Reet.

          — Allons, monsieur Hluid, essayez de ne pas vous tracasser », lui dit Eilaaï, mais Reet avait de nouveau les larmes aux yeux et plus envie de discuter.

           

          Au cours de la dernière journée de voyage, Eilaaï ne lui parla pas. Ce fut la voix de l’ambassadeur Seimet qui sortit des airs.

          « Reet Hluid. »

          Reet réfléchit à la réponse qu’il voulait formuler et opta pour le silence.

          « Vous savez déjà, continua l’ambassadeur, que les Traducteurs presgers veulent vous récupérer, de façon très pressante. Ce n’est pas parce qu’ils tiennent spécifiquement à vous. »

          Reet leva les yeux au ciel. « Je m’en doutais bien. »

          Un moment de silence. Puis :

          « Je ne cherche pas à vous ôter vos illusions, je vous mets en garde. Les officiels auxquels j’ai parlé se sont montrés pleins de sollicitude quant à votre bien-être. Ils veulent que vous leur arriviez vivant et en bonne santé. Ils veulent quelque chose de vous. Rien de ce que vous pouvez avoir ne pourrait les intéresser. Sinon, peut-être, des informations.

          — Je ne vais pas…

          — Taisez-vous ! Je ne suis pas Eilaaï. Et nous n’avons pas beaucoup de temps. »

          Il vint à l’esprit de Reet de signaler qu’ils se trouvaient à bord de ce vaisseau depuis deux bonnes semaines et qu’elle aurait pu s’adresser à lui n’importe quand, mais il retint ses mots.

          « D’un côté, poursuivit l’ambassadeur Seimet, c’est une bonne chose pour vous. Vous serez sans doute bien traité et on vous permettra d’accéder à l’état adulte. Mais une fois qu’ils auront obtenu ce qu’ils veulent de vous – ou, comme je le soupçonne fortement, qu’ils auront découvert que vous ne possédez pas ce qu’ils recherchent –, vous cesserez dès lors de leur être utile. »

          Reet s’adossa à un coussin et ferma les yeux. « Je veux parler à mes parents.

          — Vous n’avez pas de parents, répliqua l’ambassadeur Seimet, d’une voix froide et réaliste. Plus vite vous le comprendrez, mieux cela vaudra.

          — Mieux pour qui ? demanda Reet. Je ne suis d’accord avec rien de tout ça. J’ai le droit de parler à ma juriste.

          — Les Traducteurs presgers n’ont pas de juristes.

          — En ce cas, je ne dois pas en être un. J’exige de voir mon juriste, et j’exige qu’on me laisse entrer en contact avec mes parents.

          — Impossible, rétorqua l’ambassadeur Seimet. Vous n’avez ni l’un ni les autres. »

          Reet poussa un soupir, ouvrit les yeux, ramassa son portatif et lança l’épisode cent soixante-treize des Exilés pirates des lunes de la mort. Il abondait en fusillades, en alarmes et en explosions, et Reet monta le volume externe aussi fort que possible.

          Lorsque l’épisode fut terminé, son portatif pulsa. Un message de l’ambassadeur Seimet. Nous accostons dans vingt minutes. Enfilez la combinaison isolante et vous descendrez de ce vaisseau avec une once de dignité. Ou ne le faites pas. Que vous choisissiez l’un ou l’autre n’a aucune importance pour l’équipage de ce vaisseau.

          Il répondit : Je compte voir ma juriste lors du débarquement.

          La réponse arriva immédiatement : Comptez sur tout ce que vous voudrez, mais je dois vous informer que vous serez déçu. Quinze minutes.

          Reet réfléchit. Que lui conseilleraient de faire ses parents ? Allait-il, en débarquant de ce vaisseau par ses propres moyens, signifier en quelque sorte son consentement à la situation ? Ou, s’ils le transportaient à quai inconscient, allait-il manquer une occasion ?

          Il n’avait pas affaire ici à la loi zéosénie. C’était la loi du traité. Et ses conversations avec Eilaaï ne lui avaient pas fourni les informations nécessaires à cette situation. Délibérément, sans doute, comprit-il.

          Et pourquoi n’était-ce pas Eilaaï qui lui avait parlé, à l’instant ? Elle aurait été en mesure d’exprimer ce que l’ambassadeur Seimet lui avait dit sans être aussi agressive.

          Ils voulaient le mettre en colère, conclut-il. Ils voulaient qu’il décide de les forcer à le transporter dehors.

          Il rangea ses deux portatifs dans sa chemise et saisit la combinaison isolante.

           

          C’était la bonne décision. Il descendit du vaisseau, maladroit dans la combinaison isolante, escorté par deux silhouettes vêtues de blanc dont il supposa que c’étaient l’ambassadeur Seimet et Eilaaï (qui lui adressa un sourire pincé et un petit salut d’une main gantée de blanc), dans un sas parfaitement reconnaissable.

          Et là, debout derrière une rangée de barrières temporaires, se tenait une inconnue, courte et massive. Et à côté d’elle… Maman et Nannie. Et Mx Athtur.

          « Maman ! Nannie ! » s’écria Reet, et il fit un mouvement dans leur direction.

          L’ambassadeur Seimet le retint par le bras.

          « Non ! Ou vous allez le regretter.

          — Non, je crois que c’est vous qui regretterez », répliqua Reet en essayant de se dégager.

          Maintenues derrière la barrière, Maman et Nannie lui disaient quelque chose – leurs bouches bougeaient, elles criaient, mais il ne les entendait pas. Il cogna du poing contre le bord de son casque.

          La femme courte et trapue – une juriste, Reet en avait la conviction – brandit quelque chose et dit quelques mots.

          « Non, mais vous déconnez ! maugréa l’ambassadeur Seimet, et soudain Reet entendit tout ce que disait tout le monde.

          — … omité a accordé le gel de cette procédure, disait la juriste. Je vais le répéter une troisième fois, si vous insistez.

          — Reet ! lança Nannie. Dis-leur que tu es humain ! Il faut que tu le dises !

          — Je suis humain ! clama Reet.

          — Absolument pas », riposta l’ambassadeur Seimet.

          À côté d’elle se tenait Eilaaï, les yeux écarquillés, et Reet n’aurait su dire si elle était horrifiée ou ravie.

          « Ambassadeur Seimet ! » lança une autre voix.

          Un autre groupe approchait, de ce côté-ci de la barrière. Tous portaient le blanc des Traducteurs.

          « Traducteur Dlar, dit l’ambassadeur Seimet. Je vous présente mes excuses pour ce désordre. »

          Le Traducteur Dlar – supposa Reet – balaya cela d’un geste.

          « Ce sont des choses qui arrivent, ambassadeur. Nous devons laisser le comité faire son travail. » Reet crut discerner un brin d’impatience sous les paroles du Traducteur Dlar. Celui-ci se tourna vers la juriste. « Nous prenons note du gel. Mais nous ne pouvons laisser ce juvénile sous votre garde et nous ne le ferons pas. Jamais le comité ne nous ordonnerait de vous les remettre. Il n’en fera rien.

          — Le, pas les, intervint Reet. Je suis un il.

          — Le genre, commenta le Traducteur Dlar, est une chose qui appartient aux humains.

          — À certains humains, répondit Reet. Et j’en fais partie. »

          Le Traducteur Dlar donna soudain l’impression d’être pris d’une migraine.

          « Allons, venez, dirent-ils en faisant signe d’avancer. Je suppose que nous allons devoir vous expliquer les choses, à vous aussi.

          — Reet ! cria Maman. Tiens bon ! Nous faisons tout ce que nous pouvons !

          — Je n’ai pas été déçu, finalement, lança Reet à l’ambassadeur Seimet. C’est peut-être bien vous qui allez au-devant d’une déception.

          — Ne comptez pas là-dessus », jeta l’ambassadeur Seimet d’une voix acide.
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          Station presger, Centre administratif du Traité

          Il a fallu un moment avant qu’ils m’amènent assister à la mort de Tzam. Je ne sais pas combien de temps. Je n’ai pas compté combien de fois je me suis étendu dans le très grand lit, combien de gâteaux j’ai mangés, combien de tasses de thé j’ai bues. Assez longtemps, toutefois, pour que je commence à me demander s’ils me les montreraient bel et bien, voire si, contrairement à leurs attentes, Tzam n’avait pas déjà commencé à mourir.

          Assez longtemps pour me rappeler que je ne devais pas fonder trop d’espoirs là-dessus et que Précepteur avait très spécifiquement déclaré que la mort de Tzam serait longue.

          Assez longtemps pour que je commence à voir des portes.

          Tout d’abord, je n’ai pas su de quoi il s’agissait. C’était simplement une étrange sensation au niveau de zones particulières des murs. Je savais que je ne devais pas les examiner de plus près – Précepteur était toujours à mes côtés et bien qu’ils aient paru aimables envers moi, je savais que je serais sot de compter là-dessus pour quoi que ce soit de sérieux.

          Je devais rester discret. M’asseoir tranquillement. Laisser croire que toute mon attention se portait sur un radis en germination ou la feuille d’un plant de pomme de terre (les minuscules tubercules en formation sous terre, pépiant leurs petits chants lisses et cireux).

          Bien entendu, c’était précisément l’attitude qu’avait encouragée Précepteur, et ils ont été contents, m’a-t-il paru, de me voir m’apaiser, encore plus profondément qu’avant. Ils ne me laissaient pas seul, pas exactement – ils étaient toujours avec moi, quoi que je fasse – mais ils s’abstenaient de m’interrompre quand j’étais paisiblement occupé.

          Je sentais Tzam, me semblait-il, ou je sentais leur présence quelque part. Quelque part qui n’était pas ici. C’était une sensation désagréable, insidieuse. Et je percevais les passages au-delà des murs, de plus en plus distinctement. Cela rappelait presque – pour ainsi dire – les sensations de mes graines de radis, sans être cela. J’ai commencé à les percevoir, ces emplacements dans les cloisons qui parfois s’ouvraient. Pas pour moi, bien entendu, mais pour Précepteur, allant et venant au cours de leurs déplacements.

          Précepteur ouvrait-il et fermait-il ces portes ? Oui, oui, j’en ai senti le goût, ce qu’ils faisaient, une fois que l’idée m’est venue d’étudier cela.

          Je savais qu’il ne fallait pas que je m’y essaie moi-même. Ce devait être spécifique aux Adultes, et cela signifiait que je ne devais donner aucun indice, ne susciter aucun soupçon que j’en étais capable, ou bien même que cette notion m’était venue.

          Mais j’observais les portes. J’imaginais percevoir ce qui se trouvait au-delà, des passages et des pièces qui n’étaient pas ici.

          Aussi, quand Précepteur a déclaré : « Il est temps », et que la cloison nue derrière eux a béé, je n’ai pas été surpris. Je savais depuis des jours que la porte se trouvait là et je soupçonnais la présence du couloir blanc-bleu au-delà.

          « Venez, a déclaré Précepteur. Le moment est venu. Choisissez de voir ou non. »

          Je voulais voir Tzam mourir. Je voulais ne jamais revoir Tzam, ne jamais plus penser à eux. Et ce sentiment-là était le plus fort, pensais-je.

          Pour la première fois depuis, oh, tellement longtemps, j’avais le choix. Je pouvais prendre ce petit désir que j’avais – rester ici et ne plus jamais devoir regarder le visage de Tzam.

          Le passage s’étendait à partir de la porte ouverte. La porte que Précepteur tenait ouverte, je goûtais la saveur de leur action.

          Si je choisissais de rester ici, je ne verrais pas ce qui m’entourait. Si je me levais et que je franchissais cette porte, je pourrais en voir d’autres, et d’autres couloirs.

          Je verrais s’il y avait moyen de m’évader.

          « Je ne veux pas », ai-je dit – et le tremblement dans ma voix était réel. « Mais je dois savoir si c’est la vérité. »

          Précepteur m’a adressé un geste d’invite ; je me suis levé et je suis sorti dans le passage.

           

          Il y avait plusieurs autres portes, d’autres couloirs, puis, entre un pas et le suivant, nous nous sommes retrouvés ailleurs. Le bourdonnement de mes appartements s’est évanoui. Tout était différent, alors même que le couloir que nous remontions semblait identique au regard. Je n’étais pas sûr de comprendre comment je savais qu’il était bel et bien différent.

          « Ici, a dit Précepteur, et ils ont ouvert une porte. Ils ne peuvent pas vous voir. »

          J’ai franchi la porte.

          Tzam était là. Accroupi, nu, en sueur. On avait l’impression que la peau fondait sur leur corps.

          La pièce paraissait petite, mais je sentais qu’elle était vaste, remplie de portes, et que d’autres étaient derrière ces portes. En train d’observer, supposais-je, de contempler l’exemple que donnait Tzam en ce moment. Je ne savais pas quels sentiments cela m’inspirait, l’idée que d’autres que moi étaient là, qu’ils regardaient. J’éprouvais quelque chose, assurément, quelque chose de très puissant, mais je ne savais pas le nommer, je n’avais rien pour m’indiquer de quel sentiment il s’agissait.

          Sur le sol dallé devant nous, Tzam gémissait, comme de douleur.

          « Le Traducteur Dlar, m’a dit Précepteur, souhaite que je vous dise que c’est ce qui arrive quand on refuse à un juvénile de s’apparier.

          — Le Traducteur est ici ? ai-je demandé, surpris que des mots aient réussi à sortir de ma bouche.

          — Oui, a répondu Précepteur.

          — Qven », a gémi Tzam. Ils ont levé la tête. « Qven ! ont-ils crié. Je sais que vous êtes là ! Qven !

          — C… » Je n’arrivais pas à émettre le moindre son. J’ai essayé de nouveau. « Comment… ? » Mais je savais. J’avais à mon cou une sensation étrange, à l’endroit où la main de Tzam s’était enfoncée en moi. « Comment est-ce qu’ils… ? »

          Il m’a semblé que Précepteur manifestait un très léger soulagement et j’ai su que j’avais dit ce qu’il fallait.

          « Ils ne peuvent pas vous voir, a répété Précepteur. Et absolument pas vous toucher. Avez-vous besoin d’un siège ? »

          J’étais incapable de parler.

          « Qven ! a hurlé Tzam. Qven, j’ai besoin de vous ! Qven, je vous en prie ! » Ces derniers mots se sont dissous en un cri inarticulé, sanglotant.

          Un siège s’est subitement trouvé derrière moi, contre mes jambes. Je me suis assis lourdement.

          « J’ai fait tout ce que j’étais supposé faire, sanglotait Tzam. J’ai fait tout ce que vous m’avez demandé de faire !

          — Je vais vomir », ai-je annoncé, et cela s’est vérifié.

          Précepteur a tendu une cuvette devant moi – d’où elle sortait je n’en avais aucune idée et je ne m’en souciais absolument pas.

          « Qven ! Vous pouvez me sauver ! criait Tzam. Je sais que vous êtes là, touchez-moi, simplement. » Ils ont tendu une main, celle qui s’était posée sur mon cou. « Venez ici et touchez-moi, rien que cela !

          — Vous ne pouvez pas, a précisé Précepteur bien que je n’aie pas bougé. Vous ne pouvez pas les toucher, et ils ne peuvent pas vous toucher. Au surplus, si vous le faisiez, vous seriez tous les deux immédiatement détruits.

          — Combien de temps est-ce que ça va prendre ? ai-je demandé.

          — Plusieurs heures, à voir comment la situation se présente. Vous allez être encore malade ?

          — Oui. »

          Quand j’ai relevé les yeux, Tzam avait encore fondu, d’épaisses couches visqueuses de peau coulant en une mare qui s’élargissait sur le sol. Des plaques de muscle brillaient çà et là sous la peau en déliquescence, et les os d’une main ont un moment été exposés avant de devenir fluides à leur tour et de commencer à dégouliner grassement.

          « Qven, misérable tas de viande ! s’est écrié Tzam. Sac d’excréments ! Personne ne voudrait être un lâche, un échec et un traître ! Je me félicite de ne pas devoir être vous, plutôt mourir ! » Un rire étranglé a gargouillé hors de sa bouche, accompagné d’un jaillissement de liquide, et tout le corps de Tzam a été saisi d’un spasme.

          « Avec un peu de chance, c’est la fin de ses cordes vocales », a commenté Précepteur. Sa voix était égale. Contrôlée. « Calmez-vous, m’ont-ils conseillé. Je sais que vous en êtes capable. Tzam ne pourra plus jamais vous faire de mal. Vous avez toutes les raisons de considérer votre avenir avec espoir, une fois que ceci sera passé. Et après tout, m’ont-ils rappelé, vous avez choisi d’y assister. »

          Oui, j’avais choisi. Je le regrettais.

          « Puis-je avoir de l’eau à boire ?

          — Bien sûr », m’a répondu Précepteur.

          J’ai bu l’eau, et je suis resté assis là, à regarder Tzam se dissoudre, se dissoudre et, enfin, mourir.

           

          J’ai passé la plus grande partie de la journée suivante au lit et Précepteur m’a apporté du thé, aussi ai-je supposé que j’étais encore malade. L’endroit de mon cou où Tzam m’avait touché me faisait souffrir, pas assez toutefois pour vraiment me gêner. À l’exception de cette réalité factuelle, le fait qu’existait sur moi un endroit que Tzam avait touché de la sorte, le fait que je les avais regardés mourir, les muscles dégoulinant de leurs os, des organes à demi dissous se déversant de leur abdomen en liquéfaction.

          « Reposez-vous », m’a dit Précepteur en me retirant des mains le bol de thé et en remontant les draps sur moi.

          J’ai dormi. D’un sommeil si lourd que j’ai soupçonné Précepteur d’avoir versé quelque chose dans le thé. Je n’aurais rien remarqué, en considérant dans quel état je me trouvais. Mais je me suis senti reposé à mon réveil, à défaut de plus heureux.

          « C’est un grand jour, aujourd’hui, a déclaré Précepteur quand je me suis redressé pour m’asseoir.

          — Je n’aime pas les grands jours, lui ai-je répondu. On ne pourrait pas simplement préparer des gâteaux, prendre le thé et s’occuper des plantes ?

          — Vous pourrez vous livrer à toutes ces activités, aujourd’hui, et vous le ferez, m’a assuré Précepteur. Levez-vous. »

          J’avais très peu de choix. Je pouvais me lever et vivre ce grand jour, ou je pouvais cacher ma tête sous les draps et refuser. Mais ça ne changerait probablement rien, et j’avais, grosso modo, passé toute la journée au lit la veille ; je ne tenais pas à recommencer.

          Je me suis levé, habillé, j’ai préparé le thé et disposé des petits-fours. J’aurais aussi bien pu les manger debout sur place : je ne les avais jamais préparés que pour Précepteur et moi. À moins d’une visite du Traducteur Dlar. Et maintenant que j’écoutais avec attention, je discernais dans les parages une présence qui n’était pas Précepteur. J’ai décidé que, si c’était le Traducteur Dlar qui venait me voir, je ne leur parlerais pas.

          Précepteur a ouvert une porte et escorté à l’intérieur… un inconnu. Grand, avec des cheveux raides et sombres, personne que je connaisse déjà. Ils s’agitaient dans des vêtements gris ordinaires, se grattant un avant-bras avec une main gantée.

          « Voici Reet, a annoncé Précepteur. Reet, voici Qven. »

          Oh non ! C’était ça, le grand jour. Mon partenaire avait fini par arriver et je n’avais absolument aucune envie de les voir ici. Mais j’ai noté qu’on avait administré à Reet ce que j’avais reçu aussi, afin de retarder un appariement. C’était déjà une bonne chose. Il y aurait du temps. Du temps pour…

          Je me suis remémoré Tzam, ses hurlements liquides, son effondrement dans le néant.

          J’ai cherché refuge dans la routine.

          « Je suis vraiment ravi de vous rencontrer, Reet », ai-je récité.

          Ils m’ont regardé comme si mes paroles leur avaient posé une question beaucoup trop difficile pour qu’ils y répondent. Précepteur se bornait à rester là, en observateur. Je me suis penché en avant et j’ai dit tout bas :

          « Il y a un emploi du temps. Et un scénario. Mais si vous êtes malade, vous pouvez boire du thé au lit. » Puis, plus fort, en indiquant la table et ses deux sièges : « Eh bien ! Je pense qu’un peu de thé ne nous ferait pas de mal. » Reet m’a adressé un regard désorienté. « Maintenant, vous me dites : Le thé me paraît une excellente idée et vous prenez place sur un siège.

          — Le thé me paraît une excellente idée », a répété Reet, et ils se sont assis. Sur le siège, comme ils le devaient. J’avais eu quelques doutes, étant donné leur regard désemparé et la forte probabilité pour qu’ils n’aient reçu aucune véritable éducation.

          Précepteur a alors fait une chose qu’ils n’avaient jamais, absolument jamais, faite de tout le temps que j’avais passé ici depuis mon arrivée : ils nous ont laissés seuls.

          Même si je percevais encore leur présence de l’autre côté d’une cloison, cela a suscité dans mes pensées un espace vide qui me décontenançait.

          « Voulez-vous un gâteau ? ai-je demandé en cherchant à nouveau refuge dans la sécurité des habitudes. Je les ai faits moi-même.

          — Je ne suis pas un ils pluriel, a déclaré Reet avec irritation, en prenant un petit-four. Ni une elle non plus. Je suis un il au singulier.

          — Je ne connais pas le mot dans cet emploi, ai-je dit. Que signifie-t-il ?

          — Il signifie que j’ai un genre. C’est… » Ils ont… il a soudain paru gêné. « Ça ne se dit pas en radchaaï correct mais, là d’où je viens, les gens n’aiment pas qu’on commette des erreurs de genre en les désignant, si bien qu’à un moment donné, on a ajouté d’autres pronoms à la façon dont nous parlons radchaaï.

          — Quoi ? ai-je demandé, surpris. C’est possible ? On peut ajouter des mots, comme ça ? »

          Reet a haussé les épaules, mal à l’aise dans sa veste grise.

          « Si assez de gens les emploient et que l’usage s’impose, oui, je présume. »

          J’ai bu un peu de thé.

          « Vous savez que nous sommes censés nous apparier.

          — Ce n’est pas possible, a-t-il répondu avec un frisson. Toute personne dotée d’un statut ambigu vis-à-vis du traité a la possibilité de faire son choix. J’ai déclaré que j’étais humain. Le comité doit prendre une décision à ce propos et ils ne l’ont pas encore fait, je ne crois pas en tout cas. Aussi le Traducteur Dlar ne peut-il me contraindre à rien sans risquer de rompre le traité. »

          Voilà qui était intéressant.

          « Comment obtient-on un statut ambigu vis-à-vis du traité ? lui ai-je demandé d’un ton pressant, en me penchant par-dessus la table.

          — Je ne sais pas. Je crois que je suis né comme ça.

          — J’aimerais être humain, moi aussi, l’ai-je informé. Vous voulez bien en informer le comité ?

          — Je ne crois pas qu’on va me laisser contacter qui que ce soit, pour le moment. Mais si je peux, je le ferai. »

          J’avais redouté cette arrivée, mais maintenant qu’elle s’était produite, ce n’était pas le mauvais moment que j’avais craint.

          « Quelle sorte de genre désigne il ?

          — C’est le genre masculin. Je suis un homme.

          — Comment le savez-vous ? »

          Il a froncé les sourcils. « Je… je ne sais pas. J’ai… simplement toujours eu le sentiment que je l’étais. Aussi loin que je me souvienne. »

          J’y ai réfléchi. « Je pourrais avoir un genre, moi aussi ?

          — Ça, je ne pourrais pas vous dire, a-t-il répondu, décontenancé. Écoutez, je… je ne…

          — Vous êtes malade ? lui ai-je demandé. Si vous êtes malade vous pouvez rester au lit et Précepteur ne vous obligera pas à respecter le programme. »

          J’ai pensé, en le regardant, qu’il était probablement malade, oui.

          « C’est quoi, le programme ?

          — Après le thé et les petits-fours, nous parlons du temps et ensuite je m’occupe de mes plantes. Vous voulez voir mes plantes ? J’ai des radis et des pommes de terre. Et nous pourrions peut-être en obtenir d’autres. » Il m’a considéré d’un œil hagard. « Je ne suis pas une pomme de terre, l’ai-je mis en garde.

          — Ravi de l’apprendre. Vous savez ce que j’aurais envie de faire, moi ?

          — Absolument pas tant que vous ne me le direz pas.

          — Je veux me coucher sur mon lit, manger des boulettes et regarder Les Exilés pirates des lunes de la mort. Ou n’importe quelle autre bonne série.

          — Je sais cuisiner des boulettes ! Et si Précepteur revient nous leur dirons que vous êtes malade. Mais je ne connais rien aux pirates ou aux exilés. »

          Il a levé les yeux vers le plafond et déclaré, d’une voix forte :

          « Je veux qu’on me rende mon portatif ! »

          Précepteur est entré dans la pièce.

          « C’est très impoli de votre part, Reet, ont-ils dit. Nous attendons mieux de quelqu’un qui a une si vaste connaissance des bonnes manières humaines.

          — Il est malade, ai-je expliqué. Il a besoin de se coucher, de manger des boulettes et de regarder… des pirates. Sur une lune.

          — Les boulettes font trop de saletés pour les manger au lit, a répliqué Précepteur d’un ton pincé. Vous pourrez les manger à table. Mais ensuite vous retournerez au lit, si vous voulez. Je vais m’occuper du portatif.

          — Merci, Précepteur », lui ai-je dit.
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          Centre administratif du Traité, Central

          Enae avait l’impression qu’au Centre administratif du Traité tout se passait en réunions. Réunions informelles où l’on échangeait des petits-fours ou autres friandises, réunions officielles aux stricts ordres de précédence et de protocole – depuis leur arrivée sur Central, suivre des réunions avait pratiquement été la seule activité d’Enae et de Mme et Mx Hluid. Aussi était-il sans doute inévitable que tôt ou tard une de ces réunions leur fasse rencontrer l’ambassadeur Seimet.

          C’était bien entendu une des réunions protocolaires, dans une salle qui semblait lambrissée de bois sombre, avec des sièges également en bois, sculptés de courbes, de volutes et de boucles complexes. La table était en pierre polie noire, avec un service à thé or et violet placé précisément en son centre. Mme Eilaaï servait, avec un infime mouvement des lèvres quand elle déposa une minuscule tasse sans anse devant Enae, l’unique signe qu’ils se soient déjà rencontrés.

          « Mx Athtur, dit l’ambassadeur Seimet en s’asseyant de l’autre côté de la table. Mme Hluid. Mx Hluid. » Une voix glaciale. « Je vous présente l’ambassadeur humain auprès des Gecks, Tibanvori.

          — Nous nous sommes rencontrés », déclara cette personne – haute taille, cheveux courts et hérissés. Des vêtements blancs comme l’ambassadeur Seimet mais, à la différence d’elle, quelque peu froissés.

          « Ah, vraiment, commenta l’ambassadeur Seimet.

          — Hier, confirma Istver Hluid avec chaleur. J’ai plaisir à vous revoir, ambassadeur.

          — Moi de même, répondit l’ambassadeur Tibanvori.

          — Et, s’enquit l’ambassadeur Seimet, quand comptiez-vous m’informer de votre rencontre avec les pétitionnaires de cette très importante affaire, ambassadeur ?

          — Je viens de vous le dire, fit Tibanvori en tendant le bras pour se verser une nouvelle rasade de thé. Si votre question réelle est : pourquoi ne vous ai-je pas prévenue avant, ma foi, j’ignorais que j’étais tenu de vous adresser le compte rendu de mes mouvements. »

          Le visage de l’ambassadeur Seimet resta impassible, mais Eilaaï, debout derrière elle, réprima très nettement une grimace.

          « Évidemment que nous nous sommes déjà rencontrés, lança Echemin Hluid, avec indignation. Ce sont les Gecks qui déposent notre pétition et nous sommes humains – comme l’est notre fils. Donc, bien sûr que l’ambassadeur humain auprès des Gecks nous a rencontrés.

          — Votre fils n’est pas humain, riposta l’ambassadeur Seimet avec dédain.

          — Le membre du comité représentant les Gecks a pour opinion mûrement pesée que Reet Hluid est bel et bien humain », annonça l’ambassadeur Tibanvori.

          L’ambassadeur Seimet fixa Tibanvori mais ne répondit rien.

          « Vous pouvez toujours me faire remplacer, suggéra l’ambassadeur Tibanvori.

          — Croyez-moi, lui dit l’ambassadeur Seimet avec un rictus, si c’était en mon pouvoir je le ferais.

          — Oh, je suis certain que vous pouvez y arriver, commenta paisiblement Tibanvori. Pour peu que vous y mettiez du vôtre.

          — Notre fils est humain, intervint Istver. Il a grandi en humain. Depuis qu’il était bébé tout le monde autour de lui l’a supposé humain.

          — Il s’est déclaré humain, ajouta Me Yedess, assise à côté d’Enae. Vous l’avez entendu.

          — S’il suffisait d’une déclaration pour qu’une chose devienne réelle ! répliqua l’ambassadeur Seimet.

          — C’est ainsi, dans le cas présent, dit Me Yedess.

          — Pas du tout, insista l’ambassadeur Seimet. Il y a ici beaucoup plus d’enjeux que vous ne pourriez le comprendre.

          — Vous n’arrêtez pas de le répéter, lança Enae. Pourquoi ne nous expliquez-vous pas, pour que nous comprenions ? »

          L’ambassadeur Tibanvori étouffa sans élégance un éclat de rire.

          « Mx Athtur a raison, renchérit Istver. Je suis frappée de voir que tout ceci a été provoqué, ou au moins aggravé, par une manie du secret. Si vos services, ambassadeur Seimet, n’avaient pas tenu secrètes depuis tant d’années leurs recherches sur ce Traducteur presger, les gens qui ont découvert Reet bébé auraient pu comprendre tout de suite où était sa place. Ce n’est qu’un exemple. »

          Elle regarda l’ambassadeur Seimet droit dans les yeux en disant cela. Alors que l’ambassadeur soutenait ce regard, Tibanvori commenta :

          « Seimet Mianaaï n’est pas accoutumée à devoir parler à des gens qui ne s’inclinent pas devant elle et ne regardent pas leurs chaussures en répondant Oui, madame l’ambassadeur à tout ce qu’elle peut leur dire. Pas avec les humains, en tout cas.

          — Les Presgers, commença l’ambassadeur Seimet, nous sont très étrangers. Ils ne comprennent absolument pas les humains. Leurs Traducteurs ont été… assemblés à partir de matériau prélevé sur des vaisseaux et des stations humains qu’ils avaient désarticulés. Assemblés d’une façon qui ait un certain sens pour les Presgers eux-mêmes. Et les Presgers ne comprennent pas la notion de personne. Ou, pour m’exprimer plus clairement, ils ne comprennent pas la notion d’individu. » Elle but un peu de thé. « Par conséquent, les Traducteurs presgers ont été assemblés selon la logique presger. Ou, du moins, d’aussi près de la logique presger que la biologie humaine le permettait. Ce qui, à ce que j’en comprends, demeure tout à fait bizarre pour les Presgers eux-mêmes, mais s’en approche davantage que nous ne pourrions, nous, y parvenir.

          — Il ne peut pas être si différent que ça, insista Mx Hluid. Il a toujours été quelqu’un d’ordinaire. Nous le connaissons depuis qu’il est tout bébé, et il n’y a jamais eu aucune raison d’imaginer que c’était un extérieur.

          — Ce n’est pas une personne, soutint l’ambassadeur Seimet. C’est seulement une partie d’une personne. Lorsqu’elle atteindra la maturité – ce qui, je vous l’assure, est tout près d’arriver –, elle devra se fondre avec un autre être biologiquement compatible ou mourir. Elle a eu beaucoup de chance, vraiment, que nous l’ayons trouvée quand nous l’avons fait. »

          Enae émit un petit bruit.

          « Que Mx Athtur l’ait trouvée, rectifia l’ambassadeur Seimet. Le fait demeure.

          — Le fait demeure, reprit Istver en écho, que Reet est notre fils. »

          L’ambassadeur Seimet abaissa ses paupières.

          « Qu’Amaat m’apporte la force », murmura-t-elle. Puis, ouvrant de nouveau les yeux, elle dit : « Est-ce que vous avez écouté un mot de ce que je viens de dire ? Les Traducteurs presgers juvéniles sont excessivement dangereuses. D’autant plus qu’on ne peut reconnaître ce qu’elles sont avant qu’il soit trop tard. Je devine que Reet Hluid s’est admirablement contrôlée pendant qu’elle vivait chez vous, c’est tout à son honneur et certainement au vôtre. » Enae nota avec surprise que cette admission semblait formulée sans aucune réticence. « Mais elle ne sera pas en mesure de contrôler ce qui va lui arriver. Elle représente un danger pour tout le monde autour d’elle – oui, même pour des Traducteurs presgers adultes – tant qu’elle ne se sera pas appariée en toute sécurité avec une contrepartie appropriée. Ce qui est précisément ce que vous avez retardé avec toutes ces absurdes pétitions auprès du comité. Vous lui seriez bien plus utiles en la laissant partir. »

          Echemin croisa les bras et déclara, sur un ton agressif :

          « En ce cas, qu’il vienne nous le dire lui-même.

          — Ce n’est pas un point sur lequel elle ou aucun autre juvénile a le choix. Ces choses sont gérées avec beaucoup de précautions pour ne pas semer le chaos parmi les Traducteurs presgers, sans parler de ce qui pourrait arriver si on laissait les juvéniles galoper en liberté et absorber tous les humains qu’elles rencontrent.

          — C’est pour ça qu’on ne permet pas aux humains de revenir, s’ils entrent dans les sections Traducteurs Presgers du Centre ? demanda Enae.

          — Non, assura l’ambassadeur Seimet. Il n’y a pas de juvéniles dans les sections Traducteurs Presgers du Centre. C’est des Presgers eux-mêmes que vient le danger. Ou qu’il venait. Il ne s’est rien passé depuis très longtemps, et je suis bien résolue à ce qu’il ne se passe plus rien tant que je vivrai. Quant aux humains qui vont là-bas, ils peuvent revenir, si, mais pas en tant qu’humains. De toute façon, cela n’a aucune importance. Nous pouvons rester assises ici à discutailler, et buvez donc, je vous prie, tout le thé que vous voudrez… »

          Nouveau ricanement étouffé de Tibanvori. « C’est un thé très coûteux, non que Seimet Mianaaï se soucie du prix. »

          L’ambassadeur Seimet poursuivit, comme si Tibanvori n’avait rien dit. « … mais quoi que vous puissiez dire, quelle que soit votre façon de le dire ou le temps que vous passerez à le dire, ma position ne changera pas et je vous assure que je l’emporterai face à votre représentant humain auprès du comité, pour m’opposer à votre pétition. »

           

          « Voilà, j’ai terminé mon travail de la journée, déclara Tibanvori. À bientôt. » Elle disparut à grands pas dans le couloir.

          À voix basse, dans la coursive à l’extérieur du bureau de l’ambassadeur Seimet, Me Yedess expliqua : « L’ambassadeur auprès des Gecks n’apprécie pas ce poste. Voilà des années qu’elle essaie de démissionner. »

          Echemin poussa un rire qui ressemblait à un aboiement. « Ça explique sa conduite durant la réunion !

          — Oui, tout à fait, dit Me Yedess. Je soupçonne que l’ambassadeur obtiendra satisfaction avant longtemps. Par qui ils la remplaceront, toutefois, je n’en ai aucune idée.

          — Depuis des années, quand même ! s’exclama Mme Hluid. Comment a-t-on pu accomplir quoi que ce soit, avec l’ambassadeur tout le temps ainsi ?

          — Ma foi, elle est allée en empirant, reconnut Me Yedess, mais la vérité est que les Gecks se mêlent peu de sujets importants. D’ordinaire, la seule chose qui les intéresse vraiment, c’est de garder leur monde natal pour eux-mêmes. Donc, l’ambassadeur humain auprès des Gecks intervient rarement, en principe. Je ne sais pas vraiment pourquoi l’ambassadeur geck déploie tant d’efforts pour cette pétition.

          — Nous accepterons l’aide d’où qu’elle vienne, déclara Enae. Non ? » Ille songea à M. Nadkal, toujours en orbite autour du Centre, pour autant qu’ille sache, postulant pour entrer. « Ou presque.

          — Oui, répondit Me Yedess. En attendant, nous avons d’autres réunions devant nous, et des jours et des jours de rédaction de documents tout en en consultant d’autres. »

          Echemin Hluid poussa un grognement. « D’autres ? demanda-t-iæl.

          — Beaucoup d’autres, confirma Me Yedess. Je suis désolée, mais c’est ainsi que vont les choses.

          — Vous faites ça tout le temps, commenta Mme Hluid, avec un enjouement légèrement forcé.

          — Oui.

          — Et si ce qu’a dit l’ambassadeur Seimet est vrai ? demanda Echemin, de l’angoisse dans la voix. Si Reet ne peut pas rester en toute sécurité avec des humains ? Si on doit… »

          La voix lui manqua.

          « Les Traducteurs presgers sont tout le temps au contact des humains, ici, assura Me Yedess. Je ne vois pas pourquoi Reet ne pourrait pas vivre où il veut, même s’il doit… »

          Un bruit douloureux échappa à Istver, très différent de son calme coutumier. Me Yedess posa une main sur son épaule et dit :

          « L’ambassadeur a donné l’impression que c’était affreux, mais je n’imagine pas que ce soit si terrible. Et d’ailleurs, les Presgers ont été capables de créer les Traducteurs, à la base, ils doivent sûrement pouvoir faire quelque chose pour Reet. Je ne manquerai pas de faire valoir cet argument dans notre présentation devant le comité. »

           

          De retour dans leurs quartiers, Istver et Enae s’installèrent sur des sièges. Echemin Hluid se mit à faire les cent pas, puis, sur un mot d’Istver, sortit arpenter les couloirs de la station.

          « Désolée, dit Istver. Iæl a toujours été… impatientæ.

          — Non, pas besoin de vous excuser, la rassura Enae. Bien sûr qu’iæl s’inquiète pour Reet. C’est tout à fait compréhensible. »

          Même, songea-t-ille, si Istver Hluid s’inquiétait sans aucun doute tout autant et parvenait à ne pas en faire pâtir les gens autour d’elle.

          « Vous avez des enfants ? demanda Istver.

          — Non. » Une obscure émotion qu’ille ne put identifier l’envahit à cette question. « Je n’ai personne, en fait.

          — Vous devez bien avoir quelqu’un. Un genre de famille. Des amis ?

          — J’avais Grand-Maman, je suppose, répondit Enae après un temps de réflexion. Ma mère a quitté sa famille avant ma naissance, elle a coupé les ponts. Elle est morte quand j’avais à peu près quatre ans. On m’a envoyéi à Grand-Maman, puisqu’elle était ma plus proche parente. J’ai grandi dans la demeure de Grand-Maman.

          — Votre grand-maman vous aimait. Sûrement. »

          Enae songea à sa vie avec Grand-Maman. Ille avait eu des vêtements, de la nourriture, un toit au-dessus de sa tête. Une éducation et une pension.

          Et sans cesse des critiques, quoi qu’ille fasse. Pourquoi n’allait-ille pas dans le monde et ne faisait-ille pas carrière ? Comment pouvait-ille seulement imaginer partir alors que Grand-Maman avait besoin d’ille ? Jamais la maison ne fonctionnerait correctement sans la gestion d’Enae. Mais ille n’avait pas de cervelle et aucune compétence ; un véritable intendant gérerait tellement mieux les choses.

          Enae avait tenu sa langue. Pleuré à l’occasion dans l’intimité de sa chambre. Supporté.

          « Je ne sais pas, reconnut-ille. Je ne sais pas si elle m’aimait ou pas. Si elle avait quoi que ce soit d’aimable à dire, c’était à double tranchant. Ou parce que j’exprimais une envie de partir.

          — Oh, dit Istver, comme si elle comprenait exactement ce que cela signifiait. Je suis vraiment navrée.

          — Ce n’était pas quelqu’un d’agréable, poursuivit Enae. Mais après tout, toute sa famille était… je veux dire que sa fille, ma mère, l’a quittée, et que ses autres enfants ne sont restés que parce qu’ils espéraient hériter de l’argent de Grand-Maman.

          — Il y en avait beaucoup ?

          — Ils le croyaient. »

          Et quand Istver fronça les sourcils, perplexe, Enae lui raconta les obsèques. La révélation qu’il n’y avait pas d’argent, qu’il n’y en avait plus depuis des années. Que le nom et la maison avaient été vendus à une inconnue.

          « Mais votre grand-mère a assuré votre existence, fit observer Istver. À la différence de tous les autres.

          — C’est vrai, reconnut Enae. Et la première chose qu’a faite la nouvelle héritière a été de m’envoyer au loin. Si j’étais là dehors à la recherche de Reet, c’est que tout le monde chez moi voulait se débarrasser de moi. »

          Istver posa la main sur celle d’Enae.

          « Je suis contente que ç’ait été vous et pas quelqu’un d’autre.

          — Quelqu’un d’autre aurait pu ne pas le retrouver, protesta Enae. Il vivrait encore sa vie.

          — Non. Si ce que l’ambassadeur Seimet nous a dit est vrai, il allait arriver quelque chose d’affreux, dans tous les cas. Mais quelqu’un qui ne se serait pas soucié de lui ne se serait pas donné le mal de nous contacter, d’essayer d’aider.

          — Reet a tellement de chance, dit Enae en battant des paupières pour retenir ses larmes. Tellement de chance d’avoir une famille comme vous. Même si… » Ille déglutit. « … même si nous ne pouvons pas l’aider.

          — Nous faisons de notre mieux, répondit Istver. Même si ça ne suffit pas toujours. »
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          Station presger, Centre administratif du Traité

          Reet s’assit à la petite table et but du thé tandis que Qven préparait des boulettes. C’était, crut-il comprendre, une concession généreuse à sa maladie supposée. Le précepteur – il n’y en avait qu’un, comprit-il, bien qu’il y ait très clairement deux corps qui, apparemment, étaient tous deux la même personne – se retira de nouveau, et laissa Reet et Qven se débrouiller seuls. Selon toute apparence, du moins. Reet était convaincu qu’on continuait à les observer.

          « Bien, Reet. » Qven déposa l’assiette de boulettes entre eux sur la table et s’assit face à lui. « Avez-vous déjà vu de la pluie ? »

          Reet y réfléchit un temps. « C’est la partie du programme où nous parlons du temps.

          — Pas réellement, admit Qven qui, baissant la voix, ajouta : Ils ne nous demanderont pas de respecter l’emploi du temps si vous êtes malade, mais plus nous le ferons et moins ils soup… moins ils s’inquièteront. »

          Qu’avaient-ils failli dire ? Moins ils soupçonneront ? Soupçonner quoi ? Qu’il feignait d’être malade ?

          Quoi qu’il en soit, Qven ne répondrait sûrement pas à des questions sur ce point en un lieu où ils pensaient que le précepteur pouvait entendre.

          « Je me suis retrouvé sous la pluie, dit-il. Parfois, c’est agréable. Parfois, on n’est pas bien du tout. Ça dépend.

          — Il y avait un jardin, chez les Tangents, dit Qven en prenant une boulette avec un ustensile. Mais il ne pleuvait jamais, là-bas.

          — Comment les plantes trouvaient-elles de l’eau ? »

          Reet se prit une boulette. Elle était très bonne.

          « Je ne sais pas. » Qven fronça les sourcils comme si jamais encore ils n’avaient réfléchi à la question. « Il y avait un étang, là-bas. Avec des poissons.

          — Ça a l’air très bien. » Il prit une autre boulette. Réfléchit à ce qu’il voulait savoir – ce qu’il devait savoir – et ce qu’il allait vraisemblablement pouvoir demander. « C’était quel genre de poissons ?

          — Ils étaient orange, répondit Qven. Comment sont les boulettes ?

          — Très bonnes. Merci de les avoir préparées.

          — C’est avec plaisir. »

          Qven parlait avec assurance et un brin de préciosité. Ce devait être une réplique qu’ils avaient répétée, supposa Reet.

          « Écoutez, dit-il. Tout ça est nouveau pour moi. Pas les boulettes, assura-t-il devant l’expression subitement perplexe de Qven. Je vous parle de cette histoire de Traducteurs presgers. Autour de moi tout le monde supposait que j’étais humain. Dans le cadre de ce qui compte vraiment, je suis humain.

          — Chut, dit Qven en lui faisant rapidement passer une boulette. Vous êtes à bout de nerfs. Pas étonnant que vous soyez malade. »

          Reet jeta un coup d’œil vers le plafond.

          « Oui, l’encouragea Qven. Mangez vos boulettes. Je vais vous montrer quelque chose. » Ils se levèrent, allèrent dans une autre pièce et en revinrent avec un petit pot de fleurs. De minuscules feuilles rêches pointaient hors de la terre. « Vous voyez ça ?

          — C’est très joli », déclara Reet qui ne savait pas bien ce qu’on attendait de lui, bien qu’il soit clair qu’on attendait quelque chose.

          Qven se pencha à peine vers lui et demanda, très, très bas :

          « Vous l’entendez ?

          — Non, répondit Reet sur le même ton.

          — Je voulais simplement que vous voyiez ça, dit Qven sur un ton plus normal. J’en ai beaucoup fait pousser. »

          Reet hocha la tête, comme si cela expliquait tout.

          « Je veux voir les pirates et les lunes, dirent-ils, toujours debout à la même place, leurs radis en pot à la main. Mais je ne veux pas que vous me touchiez. »

          Il y réfléchit un moment. Tortilla son épaule contre le dossier du siège, sans résultat contre la démangeaison têtue, irritante. « Nous pouvons arranger des coussins, par exemple.

          — Oh ! » Qven parut content. Surpris, comme si une telle idée ne leur était pas venue. Puis, moins content : « Ça pourrait ne pas plaire à Précepteur. Nous sommes censés avoir envie de nous apparier, je crois. »

          Reet fut frappé par la façon dont ils avaient dit ça, comme s’ils venaient d’annoncer qu’eux et lui étaient censés mourir. Ou peut-être étaient-ce ses propres sentiments, ses propres peurs qui parlaient. « Je ne peux pas, dit-il, et il se gratta de nouveau l’épaule. On m’a donné quelque chose pour m’inhiber. Et ma pétition est encore devant le comité.

          — Exact », commenta Qven, et ils se grattèrent une jambe avec le pied. Ils donnèrent un instant l’impression de vouloir ajouter autre chose. Une étrange expression passa sur leur visage. Reet patienta, mais ils dirent simplement : « Mangez vos boulettes. »

           

          Il fallut à peu près vingt minutes – sans compter le temps passé à demander au précepteur d’autres coussins et des draps, puis à attendre qu’ils se matérialisent – pour édifier une construction qui, à la fois, satisfasse Qven et soit confortable pour tous les deux. Ensuite, une fois qu’ils se furent nichés dans leurs compartiments séparés, le portatif calé entre eux, ils furent enfin prêts à regarder Les Exilés pirates des lunes de la mort.

          Reet devait traduire – aucune des langues dans lesquelles la distraction était disponible n’était familière à Qven. Il devait aussi s’arrêter de temps en temps pour expliquer des choses qu’ils ne comprenaient absolument pas. Pas des détails comme Comment se fait-il qu’il y ait une base aussi bien équipée au milieu de nulle part ? ou Comment les gens se rétablissent-ils si rapidement après avoir été cognés tellement fort sur le crâne qu’ils avaient perdu connaissance ? ou Pourquoi les blessures des héros se situent-elles toujours en des endroits visuellement plaisants mais jamais incapacitants ?. Non, Qven parut accepter d’emblée ces conventions. Ils voulaient plutôt savoir si les gens qu’ils regardaient étaient réellement des pirates en exil, et donc, en plein milieu de l’épisode sept, il avait dû tout arrêter pour expliquer la fiction et les acteurs.

          Reet s’endormit au milieu de l’épisode douze, s’éveilla pour trouver le portatif en pause à la fin du treizième et Qven dormant à poings fermés dans leur barricade de coussins. Il se glissa hors du lit pour utiliser les toilettes et alla dans la pièce où ils avaient mangé, en espérant y trouver quelque chose à grignoter et peut-être du thé. Il y trouva en fait le précepteur. L’un d’eux, au moins.

          « Je n’ai aucune intention de respecter votre emploi du temps, annonça-t-il.

          — L’emploi du temps n’a plus aucun intérêt, désormais, répondit le précepteur. Faites ce que vous voudrez. Mais n’encouragez pas Qven à croire qu’ils peuvent devenir humains. Quelle que soit la décision du comité, ils seront toujours ce qu’ils sont – et vous aussi. »

          Reet y réfléchit un instant.

          « Ce que vous dites n’a absolument aucun sens. »

          Les sourcils du précepteur frémirent, comme s’ils réprimaient une expression.

          « Ce n’est pas votre faute si vous vous trouvez dans cette situation, expliqua le précepteur. Ce sont les erreurs des autres qui vous ont conduit ici.

          — Une de ces erreurs, répondit Reet, a été de m’arracher à chez moi et à ma famille sans aucune explication.

          — Ce n’étaient pas ceux d’entre nous qui auraient traité la situation différemment qui prenaient les décisions. Mais en fin de compte, cela ne change rien. » Ils le considérèrent quelques instants, puis dirent : « C’est toujours un peu un choc. Ça ne se passe jamais comme vous l’imaginez. Mais ce n’est pas comme mourir. Pas du tout. Vous ne perdez pas qui vous êtes. Vous devenez… davantage. Il n’y a rien à craindre.

          — Il y a du thé ? s’enquit Reet.

          — Il y a toujours du thé. » D’un geste ils indiquèrent un groupe de placards derrière eux. « Ce sera plus simple pour tout le monde si vous accomplissez ceci de votre plein gré.

          — Plus simple pour vous, suggéra Reet. Plus simple pour le Traducteur Dlar.

          — Pas pour les mêmes raisons. » Ils s’interrompirent un moment, puis reprirent. « Je sais que j’ai dit que l’emploi du temps n’avait plus aucun intérêt, mais vous devriez vraiment vous lever et vous déplacer davantage, si vous devez continuer à regarder ce spectacle.

          — Merci du conseil », dit-il.

          Il passa devant le précepteur et commença à ouvrir les placards ; des plats, divers ustensiles de cuisine. Ah, voilà. Du thé. Maintenant, trouver une théière et des tasses. Il ouvrit le placard voisin.

          « C’est vrai que je vais mourir si je ne… me mélange pas avec quelqu’un ?

          — Oui. »

          Il y avait quelque chose de bizarre dans la voix du précepteur, mais Reet avait décidé de ne pas se retourner pour voir si leur expression avait changé.

          « Donc, je suppose que vous grandissez tous en vous attendant à ça. Pour vous, ça paraît normal.

          — Pour la plupart », confirma le précepteur.

          Reet se retourna alors, thé dans une main, théière dans l’autre.

          « Votre progéniteur, continua le précepteur, celui qui vous a abandonné bébé. Ils ont fui l’espace presger avant de s’apparier. Cela a enrayé certains plans du clade et suscité une inquiétude considérable. Ils ont très certainement dû s’apparier avec un humain récalcitrant. Voilà précisément ce que nous essayons d’éviter, c’est pour cela que nous plaçons les juvéniles à l’écart de tout le monde, à l’exception des Adultes formés pour travailler avec eux.

          — Et moi ?

          — Ma supposition serait que vous avez été produit afin de… prolonger leur durée de vie. Mais il s’est passé quelque chose qui l’a empêché. Apparemment, ils vous ont perdu. Et s’ils ne vous ont pas retrouvé depuis… (Le précepteur eut un geste vague.) … sans doute sont-ils morts.

          — Pourquoi se sont-ils enfuis ? »

          Le précepteur poussa un authentique soupir.

          « Mangez votre petit déjeuner, Reet. Continuez à être aimable avec Qven. »

          Ils tournèrent les talons et quittèrent la pièce.

           

          Il regagna le fortin en coussins sur le lit, avec une assiette de boulettes et une théière pleine.

          « Oh, dit Qven en remuant. Précepteur ne sera pas content de voir des boulettes dans le lit.

          — J’emmerde Précepteur, répondit Reet, et il grimpa de son côté du lit.

          — Il ne faut pas faire ça, déclara Qven en lui prenant des mains l’assiette avant qu’elle puisse se renverser.

          — Vous avez déjà dressé une tente quand vous étiez petit ? » demanda Reet.

          Il voulait échapper au regard constant du précepteur. Ou de qui que ce soit. Il avait passé des semaines sous surveillance, sans un seul instant d’intimité. Sa petite chambre sur Rurusk, où il savait pouvoir être seul, lui manquait. C’était idiot d’imaginer qu’un drap tendu sur des coussins pouvait lui procurer ce genre de vie privée, mais c’était tout ce qu’il avait à sa disposition.

          Qven avala sa bouchée de boulette. « Une tente ?

          — Comme ça. »

          Il réarrangea quelques coussins et tira un drap par-dessus, projetant sur eux deux une pénombre à l’atmosphère exiguë, étouffée.

          « C’est comme si on avait notre petite pièce à nous. Nous pouvons imaginer que personne ne nous voit. » Qven ne répondit pas et il vit qu’ils formaient une ombre tassée sur elle-même, figée dans leur enclos de coussins, bougeant à peine, même pour respirer. « Qven ? Vous vous sentez bien ?

          — Je n’aime pas ça, répondirent-ils dans un chuchotement de détresse, presque inaudible.

          — Je vais la défaire, dit-il en se préparant à retirer le drap.

          — Non ! lança le chuchotement angoissé. Précepteur va apprécier que nous restions là-dessous. Ils nous laisseront tout seuls.

          — Vous croyez que nous pouvons parler sans qu’ils nous écoutent ? » demanda Reet, très bas.

          Puis il regretta d’avoir posé la question. Visiblement, quelque chose dans cette situation dérangeait profondément Qven.

          « Oui, répondit Qven, dans un chuchotement désormais tremblant. Si nous faisons très peu de bruit.

          — Qven, qu’est-ce qui ne va pas ? »

          Il y eut un silence. Qven eux-mêmes n’avait pas bougé un muscle.

          « Qven, dit-il. Tout va bien. Je vous assure, je peux retirer le drap. Je ne voulais pas vous perturber.

          — Ils étaient sous le buisson. » Toujours dans un chuchotis, mais aigu et tendu. « Ils se trouvaient sous le buisson et ils étaient tout fondus l’un dans l’autre. Et… »

          Ils arrêtèrent de parler, mais à présent Reet les entendait respirer, presque par hoquets.

          « Nous ne sommes pas sous un buisson, expliqua Reet. Nous sommes simplement dans votre chambre. »

          Il tendit la main vers le portatif, trouva le début du treizième épisode des Exilés pirates et le lança. Des larmes brillaient sur le visage de Qven dans la lumière émise par le spectacle, coulaient sur leurs joues, gouttaient sur leurs mains gantées qu’ils avaient, on ne savait pour quelle raison, nouées autour de leur gorge.

          « Je vais retirer le drap, insista Reet.

          — Non ! » Ils ne le regardaient pas, fixant l’espace en face d’eux, en pleurs. « Il n’y a rien. Rien que nous puissions faire.

          — Regardez le programme, suggéra Reet. C’est celui où le bandit rrrrrr découvre leur cachette et…

          — Je l’ai vu », dit Qven, le souffle toujours court. Ils fermèrent les yeux. « Vous vous êtes endormi.

          — Alors, on va regarder le suivant. »

          Reet reprit le portatif et avança jusqu’à l’épisode quatorze. Les premières notes de l’introduction parurent calmer Qven, un petit peu. Ou était-ce son imagination ? Peut-être était-ce Reet qui s’apaisait en les entendant.

          « Je vais nous verser du thé. »

          Dix minutes plus tard, visiblement plus calme, leur respiration plus régulière, Qven retira une main de leur cou pour la tendre vers la tasse de thé que Reet avait laissée sur le coussin placé entre eux.

          « C’est froid », se plaignirent-ils. Puis, avant que Reet puisse répondre, ils ajoutèrent : « Je l’ai laissé reposer trop longtemps.

          — J’en ai encore dans la théière, il est chaud, assura Reet en leur en versant un autre. Vous avez encore faim ? Je pourrais préparer d’autres boulettes. »

          Reet cru les voir changer d’expression, presque les traces d’un sourire : « Manger des boulettes au lit fait trop de saletés.

          — Je vais en cuisiner des plats et des plats, annonça Reet. On va être engloutis sous les boulettes. »

          Un petit bruit échappa à Qven, un souffle qui aurait pu être un rire étranglé.

          « Non, ne faites pas ça.

          — Non, admit Reet. Ce ne serait pas confortable. Mais on pourrait, si on voulait.

          — On pourrait, si on voulait », approuva Qven.

           

          Trois épisodes des Exilés pirates et un plat de boulettes plus tard, Qven déclara, très, très bas :

          « Je crois que Précepteur ne nous prête pas beaucoup attention, en ce moment.

          — Comment le savez-vous ? » Reet parlait à voix aussi basse que Qven.

          « Je… je les entends. Vous ne les entendez pas ?

          — Comme les radis ? » Qven hocha la tête en silence, et Reet répondit : « Non, pas du tout. Je devrais ?

          — Non, chuchota Qven. Moi non plus, je ne devrais pas. Je crois. Je ne veux pas poser la question. »

          Parce que cela pourrait en révéler davantage au précepteur que Qven ne voulait qu’ils sachent, devina Reet.

          « Si nous sommes censés… » Reet percevait l’embarras de Qven, même dans l’obscurité de leur tente improvisée. « Vous me comprenez. Je suppose qu’ils ne vont pas intervenir alors que nous commençons tout juste à faire connaissance. » Il réfléchit. « J’imagine qu’ils ne le feraient pas de toute façon, non ? Je veux dire qu’on ne vous jette pas comme ça dans les bras de quelqu’un qu’on n’a encore jamais vu, non ?

          — Je ne sais pas, reconnut Qven. Je n’ai jamais eu l’occasion de l’apprendre. »

          Reet aurait beaucoup aimé demander ce qu’ils entendaient par là, mais il se remémora leur immobilité angoissée, leurs larmes quelques heures plus tôt et il ne tenait pas à bouleverser Qven plus qu’il ne l’avait déjà fait.

          « On m’a dit, en venant ici, que les Traducteurs presgers voulaient les informations que je pourrais posséder sur la personne qui s’est enfuie. Mais je n’en ai pas. Je ne sais rien.

          — Ça ne change pas grand-chose, lui dit Qven. Nous devons quand même nous apparier avec quelqu’un, sinon nous mourrons. » Un silence. Puis : « Je ne crois pas qu’ils vont nous laisser nous apparier avec qui que ce soit d’autre. »

          Il y avait de la détresse au fond de la voix de Qven, mais de l’amertume, aussi.

          « Y avait-il quelqu’un d’autre avec qui vous vouliez vous apparier ? »

          La question parut laisser Qven perplexe.

          « Pourquoi cela aurait-il de l’importance ? Ce n’est pas comme avoir des relations sexuelles ou avoir un ami. On peut… enfin, je suppose que les Adultes ont des relations sexuelles et des amis s’ils en ont envie. » Une pause pendant qu’ils réfléchissaient. « Précepteur pourrait apprécier que nous ayons des relations sexuelles.

          — Je… je ne suis pas trop d’humeur à ça, objecta Reet.

          — Moi non plus. » Reet crut sentir du soulagement dans la voix de Qven. « Écoutez. » Sa voix était arrivée à un niveau presque inaudible. « J’ai essayé de m’enfuir. Quelqu’un a dit qu’ils m’aideraient, mais ils… »

          Ils s’interrompirent et placèrent de nouveau les mains autour de leur cou, comme ils l’avaient fait plusieurs heures plus tôt.

          « Ils m’ont attaqué et ont essayé de me forcer à m’apparier avec eux. Je les ai blessés et je les ai fait cesser.

          — Je suis désolé. »

          Reet ne savait absolument pas quoi dire d’autre. Il ne connaissait rien à tout ceci, mais la description de Qven lui donnait l’impression que c’était totalement, horriblement mal.

          « Ce n’était pas votre faute. Mais ça signifie que je ne suis plus convenable, maintenant. Jusqu’à ce que vous apparaissiez, ils ne savaient pas quoi faire de moi.

          — Plus convenable ?

          — Je n’ai pas eu une conduite optimale, chuchota Qven. Et j’ai… une partie d’eux en moi.

          — Qu’est devenu votre agresseur ? »

          Un long, long silence.

          « Ils sont morts, chuchota enfin Qven. On les a laissés tout seuls et ils ont hurlé, hurlé et… » La voix leur manqua et ils éclatèrent en sanglots. Reet regardait, désemparé. Que feraient Maman ou Mamoune, si c’était lui qui sanglotait ainsi ?

          Elles passeraient le bras sur ses épaules. Et s’il ne se sentait pas mieux pour autant, il se sentirait moins seul.

          « Qven, dit-il. Si vous vous enveloppiez d’un drap ? Comme ça, je pourrais… » Il agita les bras. « Sans vous toucher. »

          Il s’aperçut, en le disant, qu’il en avait terriblement envie, qu’il voulait sentir, même à peine, qu’il n’était pas tout seul dans une boîte invisible qui le tenait à l’écart de tous les autres dans le monde.

          « Si ça ne vous plaît pas, nous arrêterons. »

          Ils le regardèrent, les yeux pleins de larmes, et peut-être de doute.

          « Vous promettez.

          — Je promets.

          — D’accord », dirent-ils.
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          Station presger, Centre administratif du Traité

          C’était effrayant d’avoir les bras de Reet autour de moi, son corps si près, même séparé par le drap. Mais c’était également chaud, réconfortant et sécurisant, d’une façon que je n’avais pas connue depuis les Tangents. Depuis avant les Tangents.

          « Ça ne me plaît pas, ai-je dit.

          — Très bien. » Il a retiré ses bras et regagné son côté de la tente. « Vous voulez regarder un autre épisode ?

          — Oui. » Et une fois l’épisode terminé, je lui ai dit : « Revenez. »

          Et nous avons regardé deux autres épisodes, blottis ensemble avec le drap entre nous.

          J’ai aimé qu’il n’ait jamais dit que ça ne faisait rien qu’il me touche, que nous ne pouvions pas nous apparier à cause de ce qu’on lui avait donné, qu’à l’évidence on attendait que nous nous entendions bien. Il n’a jamais rien dit de tout ça. Et j’ai aimé Les Exilés pirates des lunes de la mort, aussi, même si je n’ai pas tout compris. Mais il y avait du bruit et des couleurs, et aussi unx princex qui fuyait sa famille (j’apprenais plus de mots, à chaque épisode, du langage dans lequel se jouait l’histoire) et qui devait se déguiser. Reet a dû m’expliquer les princex et se déguiser, et ça m’a beaucoup plu.

          Il y avait aussi des juvéniles dans le spectacle. Des Infimes, des Minimes et des Petits, des Médians et même des Tangents, simplement… là, avec tous les autres. Et personne ne paraissait avoir peur d’eux.

          « Reet, ai-je fini par demander, est-ce que les juvéniles humains ne… Ils ne se mangent pas entre eux ? Est-ce que les Adultes ne s’inquiètent pas pour leur sécurité, quand ils sont à proximité ? »

          Il s’est subitement figé, d’une façon que je ne lui avais pas vue avant, même quand je lui avais posé des questions qui le décontenançaient ou auxquelles il devait réfléchir longtemps avant de pouvoir répondre.

          « Normalement, non », a-t-il répondu au bout d’un moment, et il m’a paru que sa voix était d’un calme trop appliqué.

          J’ai été frappé par la terrible étrangeté de sa réponse. C’était presque incompréhensible.

          « Alors qu’est-ce que vous avez fait ? Vous n’avez mangé personne ? Ou est-ce que vous avez mangé quelqu’un et que vous avez eu des ennuis ?

          — Je n’ai mangé personne », a-t-il dit. Ma tête reposait contre son épaule couverte par le drap et je ne pouvais pas voir son expression, mais il m’a semblé qu’il était malheureux. « J’ai essayé, une fois, j’ai mordu un autre enfant, très fort, et ça a fait tout un scandale. Je n’ai jamais recommencé parce que je savais que ce serait mal. »

          Je me suis alors redressé pour le regarder. Nous étions encore sous notre tente – je ne m’y sentais pas bien, mais je commençais à mieux la supporter, surtout en sachant que Précepteur nous laisserait sans doute tranquilles tant que nous serions dedans, et que pour le moment j’étais en sécurité en compagnie de Reet.

          « Pourquoi est-ce que ce serait mal ? Ce sont des choses qui arrivent, voilà tout. »

          Mais je me suis souvenu que Précepteur disait : Le seul espoir de survie qu’ont la plupart des juvéniles, une fois qu’on les a blessés ou agressés, c’est l’infime possibilité qu’un Adulte les remarquera et les prendra en pitié.

          « Je crois que nous avons grandi de façons extrêmement différentes, a dit Reet. Peut-être que vous devriez me raconter à quoi ça ressemble d’être un Traducteur presger juvénile. »

          Alors je lui ai raconté. J’ai parlé des souvenirs que j’avais d’être un Infime, des Minimes et des Petits, des Médians. D’errer dans les chaudes cavités bleues, de cabrioler et de jouer avec d’autres. À l’occasion, de se retourner contre l’un ou l’autre compagnon pour se repaître. De la fascination, chez les Médians, pour les détails de ce qu’il y avait à l’intérieur.

          « Et personne… », a-t-il commencé, et il s’est arrêté. Puis : « Et personne ne vous en empêchait ?

          — Non, lui ai-je dit. Pourquoi donc ?

          — Oh », a-t-il dit.

          J’ai continué à décrire les Tangents. Notre pratique du langage et des coutumes humains.

          « Radchaaïs, a rectifié Reet. Le langage et les coutumes sont radchaaïs. Il existe d’autres sortes d’humains. » Mais j’avais déjà commencé à l’apprendre de lui. « Est-ce qu’il n’y a pas… différentes sortes de… vous voyez ? » Il a agité les mains. « Ce que vous êtes ? Ce que nous sommes ? »

          J’ai froncé les sourcils. « Vous voulez dire les Précepteurs et les Tuteurs, et ce genre de choses ?

          — Non, je veux dire, comme la différence entre Radchaaïes et Zéosénis chez les humains, ou autre chose. »

          J’y ai réfléchi un moment.

          « Peut-être ? Nous avons des clades différents. Je ne sais pas si c’est la même chose. Mais je ne pense pas que les clades parlent des langues différentes. Je ne crois pas que les clades soient comme ça. Nous ne sommes pas censés nous soucier du clade auquel nous appartenons. »

          Reet a produit un bruit qui n’était pas un rire.

          « On est censé ne pas s’en soucier, mais c’est totalement important. Exact ?

          — Exact, ai-je confirmé. Vous voulez savoir ce que Précepteur m’a enseigné de la biologie ? »

          Il le voulait. J’ai dû tirer le drap de la tente plus près de moi – je m’y sentais bien, à présent, je m’y sentais en sécurité. À un moment donné, Précepteur est entré dans la pièce, en silence, mais j’ai senti le goût de leur présence, là en train d’observer, d’écouter pendant que j’expliquais à Reet ce que Précepteur m’avait appris du fonctionnement des choses. Je n’ai pas parlé de Tzam, mais Reet a dû y penser.

          « Vous avez déjà dit que vous aviez vu quelqu’un mourir de ne pas s’apparier. Ça a dû être horrible.

          — Oui », ai-je répondu, et nous avons gardé le silence un moment.

          Je m’attendais à ce qu’il demande des détails, mais il ne l’a pas fait. Précepteur se tenait toujours là, silencieux et immobile à l’intérieur de la pièce.

          « Donc, a-t-il fini par dire, ils décident qui s’apparie avec qui. On ne peut pas choisir qui on veut être.

          — Personne, non, je ne crois pas. On vous retire des Tangents quand vous êtes prêt et on vous place avec la personne avec laquelle ils ont décidé que vous devriez vous apparier. » Ne pas penser à ce que j’avais vu sous le buisson du jardin. Ne pas y penser. Non. Précepteur était là, qui écoutait. Je ne voulais pas qu’ils sachent que j’avais conscience de leur présence. « Je crois que j’allais devoir être le Traducteur Dlar.

          — Beurk !

          — Oui, ai-je confirmé. Précepteur dit qu’en général quand on sort des Tangents, on contribue à créer une nouvelle personne, mais si quelqu’un est assez important…

          — Comme le Traducteur Dlar.

          — Comme le Traducteur Dlar, ai-je acquiescé.

          — Donc, si on est assez important, on se laisse faire fondre par un juvénile et on compose une nouvelle personne avec, quoi ? trois corps ? davantage ?

          — Précepteur a parlé de trois, seulement. Ensuite, quand un des corps meurt, on peut en avoir un autre. Si on est toujours assez important.

          — Hmm, a commenté Reet, comme si ça ne comptait pas du tout. Vous savez quoi ?

          — Quoi ? »

          J’ai reniflé. Je ne pensais absolument pas à la chose dans le jardin, absolument pas à Tzam, à leurs mains sur ma gorge… en train de me réclamer à grands cris tandis qu’ils fondaient. Absolument pas. Des larmes étaient montées et menaçaient de couler en diagonale sur l’arête de mon nez, de tomber sur le drap.

          « Au moins, vous n’êtes plus obligé d’être le Traducteur Dlar, maintenant. Vous imaginez ? » Il a produit un raclement de gorge puis a repris : « Eh bien, jeune personne, j’espère que vous savez vous conduire convenablement. » La voix de Reet ne ressemblait pas tellement à celle du Traducteur Dlar, mais il réussissait à avoir ses intonations. « Je dois vous expliquer les choses, je suppose, et vous devrez faire exactement ce qu’on vous dit, parce que je suis extrêmement important. »

          J’ai pouffé.

          « Le Traducteur Dlar est un connard, a déclaré Reet.

          — C’est très impoli de dire ça, vous me décevez beaucoup », ai-je répondu en essayant moi-même de prendre une voix de Traducteur Dlar, mais ma gorge était encore altérée par mes pleurs.

          Mais Reet a ri quand même.

          « Regardons d’autres épisodes des Exilés pirates.

          — D’accord », ai-je dit, et j’ai senti Précepteur qui quittait la pièce en silence.

           

          Nous ne pouvions pas rester éternellement sous notre tente. Au minimum, nous devions trouver de la nourriture et obéir à ce que Précepteur appelait les nécessités. (Reet a dit que c’était une façon très pincée de dire ça, et il a dû ensuite expliquer ce que ça signifiait.) Et, bien entendu, il y avait les radis, les soucis et les pommes de terre.

          « Qu’est-ce que vous vouliez dire quand vous m’avez demandé si j’entendais cette plante ? m’a demandé Reet.

          — Je sens la présence de quelqu’un à proximité, ai-je dit. J’entends les plantes si je me concentre sur elles. Et puis, il y a les portes. Certaines sont toujours là. D’autres apparaissent et disparaissent, ça dépend. Je ne crois pas que je sois censé les percevoir. »

          Je chuchotais, alors même que j’étais raisonnablement certain que Précepteur ne nous prêtait aucune attention. Ils pensaient sans doute que nous dormions, Reet et moi, que nous regardions des pirates et des princex faire feu sur les commandos orbitaux, que nous avions des relations sexuelles ou je ne sais quoi. Mais je voulais me montrer très, très prudent.

          « Je crois que c’est une chose dont sont capables les Adultes, mais pas les juvéniles. J’ai simplement… commencé à entendre des choses. Ce sont les radis que j’ai remarqués en premier. »

          Reet a paru réfléchir un moment. Puis il a dit :

          « Je ne peux pas voir les portes avant qu’elles s’ouvrent. Est-ce que vous êtes capable de les ouvrir ?

          — Je crois, oui. » Un frisson d’enthousiasme et de crainte m’a traversé d’un trait. « Peut-être. Je n’ai pas encore essayé. Mais nous n’avons nulle part où aller. Et nous devons… »

          Je n’ai pas réussi à en dire davantage.

          « Quelqu’un est déjà parti, m’a rappelé Reet. J’en suis la preuve. Cette personne a réussi à s’enfuir et à rester longtemps cachée.

          — Mais ils vous ont attrapé. Et… » Je ne savais pas ce que nous pourrions faire, loin d’ici, où nous irions ni ce qui arriverait si nous le faisions. « Peut-être ne serons-nous pas obligés de fuir. Le comité doit décider si vous êtes humain ou pas.

          — Les comités mettent du temps à prendre des décisions, m’a dit Reet. Je parie que le Traducteur Dlar compte là-dessus. Je ne sais pas ce qu’ils nous ont donné pour nous empêcher de nous apparier, mais ça n’a qu’une durée limitée. C’est ce qu’ils m’ont dit, en tout cas.

          — Ils m’ont dit la même chose, ai-je reconnu.

          — Donc, à mon avis, le Traducteur Dlar espère que le comité sera toujours en train de débattre lorsque le médicament cessera d’agir et ils pourront ensuite expliquer : Oh, on a fait de notre mieux, et là, je suppose, ils se disent que ce ne sera plus un problème.

          — Mais ça en sera encore un », ai-je dit. Nous pouvons y veiller. » Je savais comment me comporter en problème. Je pensais que Reet devait savoir aussi.

          Reet a poussé un soupir.

          « Je suis tellement… Je ne comprends pas ce qui se passe. Je ne sais pas ce que je ressens. J’ai toujours cru que ce serait si agréable de savoir d’où je venais. D’avoir une place quelque part. Et j’ai toujours eu envie… de ce dont j’avais envie et, ces derniers temps, j’ai réfléchi à… Je me disais que quelque chose n’allait pas, chez moi. Mais c’était juste qu’à la base, je n’étais pas humain ! Et on pourrait se dire que je serais content de découvrir ce que je suis mais… j’avais toujours cru que j’étais humain ! Et ce n’est pas que je refuse d’être ce que je suis, parce que ça ne sert vraiment à rien, mais je préférerais être ce que je suis avec Maman, Mamoune et Nannie. Et, je veux dire, pourquoi est-ce que je ne peux pas faire les deux à la fois ?

          — Une partie de ça vient du traité, ai-je expliqué. Aucun de nous ne doit fréquenter les humains à moins d’avoir été formé pour ça. C’est très dangereux. Si le traité était rompu, ce serait affreux, mais si c’était nous qui le rompions… ce serait encore pire. Nous n’existerions même pas, sans le traité. Ils nous ont fabriqués pour parler aux humains – s’Ils n’y étaient pas obligés, nous n’aurions aucune raison d’être.

          — J’ai fréquenté les humains pratiquement toute ma vie, insista Reet. Je n’ai jamais rompu le traité.

          — Vous avez mordu un juvénile, ai-je fait observer.

          — D’accord, mais rien depuis, insista Reet. Et je ne crois pas que ça ait rompu le traité, d’ailleurs. »

          J’y ai réfléchi. Réfléchi à ce qui se passerait sans doute une fois que nous… Après. Le Traducteur Dlar voulait des informations qu’ils pensaient que Reet détenait. Reet disait qu’il n’en avait pas. Alors, quoi, maintenant ? Je ne pensais pas qu’ils allaient se contenter de nous laisser partir d’ici.

          « Il faut que nous posions la question, ai-je dit. Il faut que nous voyions si le Traducteur Dlar est disposé à nous parler et, s’ils viennent, nous préparerons du thé et des gâteaux et nous aurons la conduite la plus optimale possible. Et nous leur demanderons ce qui va nous arriver ensuite.

          — Tout ce qu’ils ont à faire, a fait observer Reet, c’est de répondre qu’ils ne nous accorderont ce que nous voulons que si nous demandons au comité de laisser tomber l’affaire. Et ensuite, si nous acceptons, nous serons officiellement des Traducteurs presgers et le Traducteur Dlar pourra nous faire ce qu’il voudra. »

          C’était vrai.

          L’épisode des Exilés pirates s’est terminé, j’avais raté ce qui s’était passé après que le vol de bijoux avait mal tourné.

          Nous le reverrions.

          « Nous pouvons quand même lui parler. Nous apprendrons peut-être des choses, même s’ils ne nous les disent pas directement. »

          Il y a réfléchi un instant.

          « Oui. Oui, vous avez raison. Comment allons-nous obtenir une rencontre avec le Traducteur Dlar ? »

          J’ai écarté le pan de la tente pour rouler hors du lit. J’ai levé les yeux au plafond et lancé, très fort :

          « Précepteur ! Nous voulons parler au Traducteur Dlar ! »
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          Centre administratif du Traité, Central

          Curieusement, l’ambassadrice geckque rappelait à Enae sa grand-maman. Certes, Grand-Maman n’avait pas été une créature arachnoïde d’un mètre de large avec des pattes aux articulations bizarres et un nombre constamment fluctuant de pédoncules optiques. Et à vrai dire, Enae n’arrivait pas à tout à fait mettre le doigt sur ce qui li évoquait Grand-Maman de façon si vivace, chez l’ambassadrice, mais le fait demeurait.

          « Je comprends les humains, expliqua l’ambassadrice d’une voix aiguë et sifflante, ses yeux pédonculés tournés (pour la plupart) vers Istver et Echemin Hluid. Les humains sont difficiles à comprendre, mais moi, je les comprends. Les humains ne pondent pas pour ne plus penser aux éclos ensuite. Non. Les humains ont peu d’éclos et ils s’attachent à chacun. Toute leur vie, cela reste entre eux.

          — En général », approuva Istver.

          Elle tenait sa tasse de poïck comme si elle allait en boire, mais Enae, qui avait goûté la sienne, doutait qu’Istver soit assez courageuse pour en ingurgiter davantage. C’était tiède, salé, avec une saveur étrange qui semblait monter aux narines d’Enae pour y rester.

          « Les humains sont très différents des gens, siffla l’ambassadrice. Mais ils sont comme les gens. »

          Echemin fronça les sourcils et parut sur le point d’élever une protestation, mais Istver læ poussa du coude avant, à la stupeur effarée d’Enae, de boire pour de bon un peu de son poïck afin de masquer le geste.

          « Les humains, poursuivait l’ambassadrice, s’inquiètent et se désolent pour leurs éclos. Je le comprends. Vous vous inquiétez et vous vous désolez pour votre éclos, pour Reet Hluid. Je comprends cela. C’est pourquoi je dépose une pétition devant le comité.

          — Nous vous en sommes extrêmement reconnaissants, déclara Enae, parce qu’Istver semblait encore se remettre de sa gorgée et qu’ille doutait que ce que pourrait dire Echemin soit particulièrement aimable.

          — Je comprends que vous êtes reconnaissants, répondit l’ambassadrice en tournant deux yeux pédonculés vers Enae. Mais je vais vous demander une chose.

          — Bien sûr, ambassadrice, dit Enae.

          — Les humains s’inquiètent et se désolent pour leurs éclos, poursuivit l’ambassadrice, et ils veulent que tout se passe bien pour eux. Mais parfois… » L’ambassadrice garda le silence un moment, tous ses yeux clos, et elle trembla. Puis elle s’immobilisa et ouvrit de nouveau les yeux. « Parfois, ce qui est bien pour un éclos n’est pas ce que vous croyez bien. »

          Echemin posa avec énergie sa tasse de poïck et se leva.

          « Est-ce que vous essayez de dire que… »

          Istver læ intima le silence, læ prit par le coude et tira, essayant de læ guider pour se rasseoir.

          « Vous êtes en colère, dit l’ambassadrice avec calme. Je comprends cela. J’étais en colère la première fois que j’ai pensé cela. Je comprends cela. Oui, je comprends.

          — L’ambassadrice, comprit Enae à voix haute, veut être certaine que c’est bien ce que Reet désire.

          — Oui. »

          L’ambassadrice agita une patte articulée en direction d’Enae.

          « Ambassadrice, dit Istver. Tous nos enfants… nos éclos, sont… ils ne nous sont pas biologiquement apparentés.

          — Oui. » L’ambassadrice agita une patte différente. « Je comprends cela. Cela s’appelle une adoption.

          — En effet, approuva Istver. Et de plus, nos enfants sont tous venus d’autres endroits, d’autres… d’autres sortes de gens. Ils étaient orphelins et nous voulions être sûrs qu’ils auraient une famille, quelqu’un qui les aimerait et prendrait soin d’eux, comme il se doit pour des enfants humains. Mais nous n’avons jamais voulu les soustraire à leurs origines. Nous encourageons toujours nos enfants à les découvrir, et même à retrouver leur famille biologique, lorsque cela est possible. S’ils le souhaitent. Parfois… » Elle poussa un soupir. « Parfois, ils nous quittent et ne reviennent jamais. »

          L’ambassadrice tendit un membre et le posa doucement sur l’épaule d’Istver, puis un autre sur celle d’Echemin.

          « Je comprends cela. Je comprends.

          — Vraiment ? demanda Echemin sur un ton sceptique.

          — Oui. » L’ambassadrice retira ses membres et poussa un soupir étrangement humain. « Je comprends cela. Mais ils nagent dans la mer où ils se devaient de nager, vous comprenez ? Il vaut mieux les laisser agir ainsi, si vous tenez à eux.

          — Précisément, renchérit Istver. Nous sommes tout à fait d’accord. Et nous comprenons qu’il doit y avoir un genre d’audience, non ? Reet devrait y participer. Il devrait être là pour pouvoir dire exactement ce qu’il veut.

          — Il a déclaré qu’il était humain, fit observer Enae. Lorsque nous sommes allés au vaisseau de l’ambassadeur Seimet. »

          Et si les Presgers lui avaient fait subir un genre de lavage de cerveau ? Et s’ils l’avaient mangé pour le remplacer par une copie ? Non, il ne servait à rien d’avoir ce genre d’idées, et certainement à rien de les exprimer à voix haute, d’autant qu’Istver et Echemin devaient déjà y avoir pensé. Ille but une petite gorgée de poïck pour s’empêcher de s’attarder encore sur cette possibilité, puis ille dut mobiliser toute sa concentration pour se retenir de faire la grimace.

          « Depuis le début, notre problème dans toute cette affaire est qu’on a arrêté et privé Reet de tout contact avec qui que ce soit, déclara Istver. Et ensuite on l’a amené ici – personne n’a pu l’interroger sur ce qu’il voulait, aucun de nous n’a été prévenu de ce qui se passait. Ce serait différent s’il était venu nous voir et nous avait dit qu’il était un Traducteur presger et qu’il voulait venir ici pour en apprendre plus long. Ou même s’il ne nous avait rien dit, mais qu’il était venu de son plein gré. C’est un adulte, il est capable de choisir tout seul.

          — Bien, dit l’ambassadrice. C’est bien. Ah, bien, Sphène est arrivé. »

          La porte de la salle s’ouvrit et entra une silhouette en uniforme vert et argent qui aurait pu être un costume tiré d’un programme historique – des bottes, un kilt et une veste sans col. Un vaste sac passé sur une épaule. Mais étrangement, pas de gants.

          « Ambassadrice, déclara cette nouvelle personne (Sphène, pouvait-on présumer) en s’inclinant.

          — Sphène, annonça l’ambassadrice geckque, est le délégué IA à ce conclave. Délégué Sphène, voici le couvoir de l’éclos Reet Hluid. »

          Elle agita trois de ses membres en direction d’Istver, d’Echemin et d’Enae.

          Enae ouvrait de grands yeux horrifiés. Sphène n’était pas le genre de nom que porterait une humaine radchaaïe – pas même une humaine dans un programme historique radchaaï. C’était le nom que pourrait porter un vaisseau. Cette… personne… ce Sphène n’était pas une personne. C’était un vaisseau. Une intelligence artificielle, et ce corps d’apparence humaine qui se tenait devant eux, qui s’inclinait poliment et qui déclarait (dans le radchaaï le plus aristocratique qu’Enae ait jamais entendu) combien il était heureux de faire leur connaissance, c’était…

          Tout le monde savait, pour les vaisseaux radchaaïs. Comment les Radchaaïes prélevaient des prisonniers chez ceux qu’elles conquéraient et leur implantaient une tech qui détruisait l’individu qu’avaient été naguère ces captifs et esclavageait leurs corps à l’IA d’un vaisseau. Un sort plus terrifiant que la mort.

          L’ancillaire Sphène leur rendit leurs regards, impassible.

          « Oui, déclara-t-il au bout d’un moment. C’est un ancillaire. Un soldat cadavre, bien que ce corps ne soit pas mort et ne l’ait jamais été. C’est un terme extrêmement sot. » L’ancillaire tira une gourde de sa sacoche. « J’ai du thé, si vous arrivez à boire autre chose que du poïck.

          — Les esprits divins soient loués, murmura Istver.

          — Ainsi que des fruits secs. » Il tira également une boîte du sac. « Ambassadrice, je sais que votre mech ne peut pas manger à votre place, mais je vous ai fait envoyer de ces poissons que vous avez paru apprécier, la dernière fois.

          — Oh, fit l’ambassadrice, clairement ravie. Oh. Des poissons vraiment délicieux.

          — Mech ? demanda Enae, accueillant avec soulagement une autre raison d’être surprise si, pour qu’ille puisse cesser de songer à ce qui venait juste de prendre place à côté d’ille.

          — Vous l’ignoriez ? demanda Sphène avec, se dit Enae, un soupçon de plaisir mauvais face à son trouble.

          — Comment voulez-vous qu’on le sache ? bougonna Echemin.

          — Ça n’a pas d’importance, déclara l’ambassadrice geckque. Non. Pas d’importance. Je vous parle. Je bouge. Je vous offre de la nourriture et nous discutons. Ça n’a pas d’importance.

          — Non, bien entendu, confirma Istver avec fermeté. Vous parliez de thé, citoyen ? » Elle fronça les sourcils. « Vaisseau ?

          — Sphène, c’est tout », répondit Sphène.

          Il tira une nouvelle boîte de son sac, l’ouvrit pour révéler un service de petits bols à thé délicats, en porcelaine verte décorée d’argent. Enae déposa sa tasse de poïck, en s’efforçant d’agir sans hâte inconvenante.

          « Je ne suis pas seulement porteur de thé et d’amuse-bouches, dit Sphène en versant le thé et en distribuant les bols minuscules. J’apporte aussi des ragots.

          — Des ragots ! » L’ambassadrice geckque tourna de nouveaux yeux pédonculés vers Sphène et, à l’étonnement d’Enae, se frotta même deux pattes ensemble. « Qu’avez-vous entendu dire, Sphène ?

          — J’ai entendu dire que les humains et les Traducteurs presgers ont donné une soirée fastueuse pour le membre rrrrrr du comité, afin de tenter de lui faire accepter de retarder toute audience dans l’affaire Reet Hluid.

          — Est-ce que ça donne des résultats ? demanda Echemin.

          — Difficile à dire, répondit Sphène. J’ai moi-même reçu le membre rrrrrr du comité à dîner, l’autre soir justement, et j’ai cru comprendre qu’il existe par tradition une… je suppose que j’appellerais ça de l’ambivalence, quand il est question de livrer contre leur gré des gens à un autre membre du traité.

          — Nous savons, dit Enae. Nysème Ptem. »

          Et quand les autres li regardèrent avec une certaine perplexité, ille expliqua :

          « C’était le nom de la soldat qui a refusé de massacrer les Rrrrrrs. Je le sais uniquement parce que j’ai regardé un programme qui en parlait.

          — Précisément, abonda Sphène. Si vous avez regardé celui que je soupçonne, il était terriblement inexact sur bien des points. Mais la ligne générale est plus ou moins vraie, à ce que j’en sais. Durant ce conclave sur le traité, les humains – ou devrais-je dire les Radchaaïes ? » Sphène adopta une curieuse expression de dégoût en disant le mot. « … ont exigé que les Rrrrrrs leur livrent Nysème, contre leur soutien pour les admettre dans le traité. Les Rrrrrrs ont accepté et Nysème a été exécutée. Certains au sein de la délégation rrrrrr pensent que c’était le seul choix possible. D’autres… ne sont pas d’accord.

          — Je ne comprends pas, intervint Istver. Nous avons déjà entendu dire que l’issue dépendait de l’opinion du membre rrrrrr du comité, et je comprends bien que leur passé pourrait l’infléchir, mais je ne vois pas pourquoi ils ont tant d’importance. Je comprends celle du traité, mais pourquoi les Presgers ne peuvent-ils pas… obtenir tout ce qu’ils veulent ? Ils sont ridiculement plus dangereux que tout le monde et le traité nous protège d’eux. Ils ont toute la force de persuasion de leur côté. »

          Sphène afficha un sourire glaçant qui ne se communiquait pas tout à fait à ses yeux.

          « Les Presgers, selon mes sources, ont une vision très sérieuse du traité. Ou plutôt une vision très sérieuse de quelque chose et ce quelque chose est ce que nous, nous voyons comme le traité.

          — Quelles sources ? » s’enquit abruptement Echemin.

          Sphène but à sa petite tasse délicate.

          « J’ai un… associé chez les Traducteurs presgers. En fait, il pourrait être utile que vous les rencontriez. Voyons si je ne pourrais pas vous recevoir à dîner ces jours prochains. »

          Me Yedess, qui était restée assise en silence tout ce temps, eut un petit geste.

          « Notre disponibilité, Sphène.

          — Et bien du bonheur pour la faire coïncider avec celle de n’importe qui d’autre, déclara Echemin. On croirait résoudre un casse-tête.

          — Quoi qu’il en soit, dit Sphène, voici d’autres ragots que je vous livre. N’oubliez pas que les Presgers et les Traducteurs presgers ne sont pas la même chose. Il y a des considérations auxquelles les Traducteurs presgers tiennent beaucoup et dont les Presgers eux-mêmes n’ont sans doute pas compris que ce pouvaient être des problèmes. Et les relations entre clades sont une de ces considérations.

          — Les clades, répéta Istver en fronçant les sourcils.

          — Des lignées de descendance, expliqua Sphène. Comme des familles, mais pas tout à fait. Les divers clades – ou, du moins, leurs membres de plus haut rang – sont très jaloux de leur statut et guettent tout le temps des moyens d’améliorer le prestige de leur clade ou d’en déprécier un autre. Reet Hluid paraît être tombé en plein milieu d’une de ces batailles interclades, et les résultats de cette audience affecteront les enjeux de la bataille. Zéiat a essayé de me l’expliquer en partie, mais ça n’avait guère de logique.

          — Mais les Presgers eux-mêmes, dit Enae, ne se soucient pas vraiment que Reet soit déclaré humain ou pas. C’est bien ce que vous dites ?

          — C’est cela. De plus, les Traducteurs presgers ne veulent sans doute pas que les Presgers s’en soucient – parce qu’ils pourraient intervenir d’une façon qui ne plairait à personne au sein des Traducteurs presgers.

          — Donc, intervint Me Yedess, le Traducteur Dlar peut bien nous menacer de toutes sortes de conséquences si la décision du comité ne plaît pas aux Presgers. En fait, les Presgers s’en moquent et le Traducteur Dlar ne veut pas qu’ils s’y intéressent, et si nous savons cela…

          — Ils ne peuvent pas nous menacer, comprit Enae. Enfin, ils peuvent, mais nous saurons que ça ne signifie rien.

          — Et si ces ragots devaient se propager, enchaîna Sphène en réussissant on ne savait comment à prendre un air parfaitement innocent, je soupçonne fortement que cela pourrait affecter l’audience. L’issue est encore indécise, parce qu’on débat d’une situation nouvelle et potentiellement dangereuse. Donc les membres du comité vont vouloir avancer avec beaucoup de précautions. À ce propos, je ne doute pas que vous ayez compris que le temps joue contre vous.

          — On nous a dit, rapporta Enae, que Reet doit se… se fondre avec un autre Traducteur presger juvénile à un moment donné, sinon il mourra.

          — On vous a dit vrai, confirma Sphène. Ma source m’informe que Reet Hluid sera obligé de se fondre avec un autre être compatible. Son seul autre choix est la mort. » Istver Hluid émit un petit bruit qu’Enae pensa être seuli à entendre. « Ce que compatible signifie, la question reste apparemment ouverte, mais en ce qui nous concerne, il suffit de savoir qu’un humain ou un Traducteur presger feront l’affaire.

          — Mais enfin, protesta Istver. Je veux dire… il doit bien y avoir autre chose. Il doit y avoir une solution. Quelque chose que nous puissions faire.

          — Ce n’est pas l’avis du Traducteur Zéiat, lui dit Sphène. Je me suis moi-même demandé si votre Reet ne pourrait pas se fondre avec un biomech conçu dans ce but. » Il désigna d’un geste l’ambassadrice geckque. « J’en ai discuté la faisabilité avec l’ambassadrice, peut-être un biomech approprié pourrait-il résoudre certains de mes propres problèmes.

          — Et vous ne seriez plus obligé de tuer des gens ! intervint Echemin.

          — Je n’ai pas une réelle opposition au fait de tuer des gens, déclara Sphène d’un ton onctueux, presque comme s’il venait de commenter qu’il n’avait rien contre un petit-four de plus. Simplement, certains de mes cousins ont une position ferme sur ce point et je préférerais éviter les problèmes si je peux y parvenir à un coût raisonnablement réduit. »

          L’ambassadrice émit un sifflement pensif.

          « Nos mechs sont très biologiques. Nous avons inclus la biologie humaine, quand nous avons découvert les humains.

          — Assez biologiques pour m’intriguer, confirma Sphène. Je pense qu’avec certains ajustements ils pourraient tout à fait me convenir, en fait.

          — C’est la raison de votre présence ici, suggéra Enae.

          — Précisément. Et il me semble que votre Reet n’aurait sans doute pas d’objection à intégrer avec lui un mech. Je pense que ce serait très commode. »

          Un silence, pendant que tout le monde réfléchissait. Puis Enae demanda :

          — Mais les Gecks ont-ils un biomech qui serait compatible ?

          — Je ne sais pas, chuchota l’ambassadrice geckque. Je ne sais pas. Nous devons en savoir davantage.

          — Je ne sais pas non plus, fit Sphène. Mais j’ai mes soupçons, parce que Zéiat a été absolument horrifiée quand je l’ai suggéré. Et il en faut beaucoup pour terrifier Zéiat.

          — Pourquoi ? demanda Echemin, intriguæ. Ça me paraît bien moins horrible que de se fondre avec une autre personne pour devenir… quelqu’un d’autre. Plus soi-même.

          — Apparemment, c’était précisément pour cette raison que le Traducteur Zéiat trouvait l’idée horrible, expliqua Sphène. Je ne peux pas dire que je comprenne. J’ai pourtant essayé de lui expliquer qu’en agissant ainsi, Reet Hluid serait seulement une version bien plus petite de ce que nous sommes, mes cousins et moi, que j’envisageais moi-même cette solution. Mais ce qui convient très bien pour moi ne convient pas pour un Traducteur presger, semble-t-il.

          — Mais Reet est humain, insista Istver. C’est ce que nous nous efforçons de prouver.

          — Je n’ai aucune opinion sur ce point, pour être honnête, assura Sphène. Je pensais simplement que ma suggestion pourrait se révéler utile.

          — Vous voulez seulement des biomechs pour vous, accusa Echemin. Vous vous fichez de nous. Vous vous fichez de Reet. Vous espérez juste que votre aide ici pourra vous obtenir ce que vous voulez. »

          Sphène sourit, un infime, sardonique haussement de lèvres.

          « J’ai aussi entendu dire – par le Traducteur Zéiat – qu’on a déjà assigné un partenaire à votre Reet. Ne craignez rien… » Istver, Echemin et Enae avaient tous poussé un petit cri à cette nouvelle. « Zéiat m’assure également qu’on a temporairement empêché les deux juvéniles de fusionner, à cause de votre pétition. Mais ce qu’ils ont fait, à Reet et à l’autre, ne durera pas éternellement. Zéiat a refusé de me donner plus de détails, sinon que la situation embarrassait son clade, et j’ai eu l’impression que cet appariement pourrait résoudre ou cacher je ne sais quelle difficulté qu’affronte le clade en ce moment. Tout cela fait partie des luttes interclades que j’ai déjà évoquées. Ma suggestion n’est donc peut-être pas utile – en plus de l’idée que fusionner avec un biomech est apparemment une horreur indicible, le clade en question tient à ce que votre Reet fusionne avec leur propre candidat pour des raisons qui leur appartiennent. Ça pourrait même être le prix d’une décision favorable du comité, tout bien considéré. Et peut-être, après tout cela, faudrait-il trop longtemps pour préparer un biomech convenable. Néanmoins, j’ai estimé que ma suggestion méritait d’être partagée. »
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          Station presger, Centre administratif du Traité

          La table dans ce que Reet interpréta comme la salle à manger était franchement trop petite pour trois, et le précepteur avait dû se trouver un siège quelque part. (Pour des raisons que Reet ne comprenait absolument pas, se contenter de traîner une chaise depuis une autre pièce n’était pas une solution acceptable.) Une fois cela fait, et une fois que Reet et Qven eurent installé des gâteaux que le précepteur trouva suffisamment bien cuisinés, on invita le Traducteur Dlar.

          Ils entrèrent dans la salle à manger – un Dlar différent de celui qu’avait vu Reet quand on l’avait amené ici. Bien sûr. Ils étaient au moins deux. Celui-ci était grand et large avec des traits singulièrement délicats et une peau pâle. Ils s’inclinèrent lorsque Reet et Qven s’inclinèrent.

          « Enfants », dirent-ils, la bouche pincée, la voix sérieuse.

          Reet n’avait pas l’impression qu’ils avaient beaucoup apprécié cette invitation. Cette réquisition, en fait, mais Reet doutait que le précepteur ait présenté les choses ainsi au Traducteur Dlar.

          « Votre précepteur me dit que vous souhaitez me parler.

          — Traducteur Dlar, répondit Qven, soudain en pleine possession de ses moyens, comme s’ils étaient un acteur qui venait d’entrer en scène. Merci d’être venu. Asseyez-vous, je vous en prie. Voulez-vous du thé ? »

          Le Traducteur Dlar hocha tout juste la tête et s’assit sur le siège de leur côté de la table. Reet et Qven s’assirent de leur propre côté, sur deux sièges poussés l’un près de l’autre. Qven versa trois petites tasses de thé et en tendit une au Traducteur.

          « Voulez-vous un gâteau, Traducteur ? Nous les avons faits nous-mêmes.

          — Merci. » Le Traducteur prit un petit-four mais ne le mangea pas et ne goûta même pas le thé. « Je suppose que ce serait trop espérer que de penser que vous avez tous deux décidé de vous montrer raisonnabes dans cette affaire.

          — Ça dépend de ce que vous appelez raisonnables », dit Reet en avalant un petit-four.

          Qven et lui s’étaient donné du mal pour les préparer et il allait les savourer, même si le Traducteur Dlar s’abstenait.

          « Reet, souffla Qven à l’oreille de Reet. Tu es censé le grignoter à petits coups. »

          Reet haussa les épaules. Avala le gâteau et dit :

          « Ça dépend de ce qu’on entend par petits, non ? »

          Le Traducteur Dlar poussa un soupir.

          « Si vous ne devez pas être raisonnables, pourquoi m’avez-vous demandé de venir ?

          — Supposons que vous obtenez tout ce que vous voulez, commença Reet. Que tout va dans le sens que vous espérez.

          — Il en sera ainsi », coupa le Traducteur Dlar.

          Reet balaya la remarque d’un geste. « Si vous voulez. Si ça marche, que va-t-il nous arriver ? À Qven et moi ? »

          Le Traducteur Dlar battit des paupières, apparemment pris de court.

          « Vous serez appariés. Vous serez Qven. Ou Reet. Ou un autre nom. Les noms que vous voudrez. Et vous prendrez votre place ici, au sein de votre clade.

          — Oui, oui », commenta Reet avec impatience. Agacé. « Mais qu’est-ce que ça veut dire réellement ?

          — Je ne vous comprends pas, répondit le Traducteur Dlar. Que pourriez-vous bien vouloir savoir d’autre ?

          — Quelle est-elle, notre place dans le clade ? interrogea Reet. Quel sera notre avenir probable ? Qu’allons-nous faire, comment vivrons-nous ?

          — Ah, eh bien, dit le Traducteur Dlar en se rembrunissant. Ça dépend, n’est-ce pas ? De votre comportement. Et des opportunités qui pourront se présenter. »

          Reet leva les yeux au ciel. Se tourna vers Qven et dit :

          « C’est du baratin. »

          Qven acquiesça et posa leur bol de thé.

          « Du baratin, absolument.

          — Qven », déclara le Traducteur Dlar en déposant leur gâteau. En le remettant sur le plateau de service, remarqua Reet. Très discourtois. Mais l’attitude du Traducteur Dlar était devenue lisse comme du verre. « Reet. Votre situation est inhabituelle. Pour la plupart, les juvéniles qui sortent des Tangents ont un avenir bien défini établi à leur intention, des rôles qu’ils ont pour tâche de remplir. Vous, pour des raisons dont chacun de vous est très certainement conscient, n’avez pas une telle place qui vous attende. Nous allons devoir improviser. Ce n’est pas un fait qui enchante quiconque.

          — Vous allez devoir improviser, riposta Reet, mais il y a bien un créneau particulier d’improvisation disponible. Quelles sont les possibilités réalistes et lesquelles n’ont aucune chance de se produire ? »

          Le Traducteur Dlar garda le silence un moment. Puis ils demandèrent :

          « Est-ce que vous suggérez que, si nous pouvons parvenir à une sorte d’accord sur votre avenir en tant que… (Ils firent un geste.) … que l’un de nous, vous ferez ce que nous vous demandons ? Et vous arrêterez de créer des ennuis ? »

          Qven sourit.

          « Nous sommes prêts à en envisager la possibilité, Traducteur. Mais vous comprendrez, j’en suis sûr, que nous n’avons aucune intention d’accepter quoi que ce soit si nous ne savons pas réellement la teneur de ce quoi que ce soit. »

          Le Traducteur Dlar parut y réfléchir. Parut se rappeler le thé devant eux, reprit la tasse.

          « Vous êtes sûrement assez intelligents pour comprendre qu’il n’y a rien à négocier, ici. » Ils burent du thé. « Même avec notre intervention, vous ne disposez que d’un temps limité avant d’être forcés à vous apparier. Vous devrez de toute façon vous apparier, en fait, mais une fois que ce sera fait, vous ne serez plus Reet Hluid. Et vous ne serez plus légitime à déposer une pétition devant le comité. »

          Reet songea à disputer ce point – à annoncer tout de go que Qven souhaitait eux aussi déposer une pétition auprès du comité, pour revendiquer un statut humain. Que, même si Qven et lui fusionnaient pour composer une entité complètement nouvelle, les deux moitiés voulaient partir d’ici. Mais ça ne les aiderait pas, pas en ce moment.

          « Le comité est au courant, j’en suis sûr. Et mon juriste également. Il va donc essayer d’obtenir, comment dit-on ?, une procédure accélérée. Et il l’obtiendra sans doute, non ? » Le Traducteur Dlar ne répondit pas, ce qui signifiait que la supposition de Reet devait être juste. « Qu’est-ce que vous tenez donc tant à obtenir de moi ?

          — Nous pourrons en discuter quand… »

          Qven abattit les mains sur la table, vigoureusement. « Nous pouvons en discuter tout de suite. »

          Le Traducteur Dlar les regarda. Puis ils regardèrent Reet.

          « Ceci est de votre fait.

          — C’est vous qui nous avez réunis, Traducteur, intervint Qven. Et je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions pas travailler comme Traducteur. Reet a une vaste connaissance des humains. »

          Le Traducteur Dlar donna subitement l’impression d’avoir mordu dans quelque chose d’acide.

          « Il n’y a pas de place pour vous.

          — Pas même pour travailler avec les machines ? demanda Reet.

          — Les intelligences artificielles ? demanda le Traducteur Dlar avec une certaine morgue. Vous disiez avoir une connaissance des humains. Les machines sont complètement différentes. »

          Apparemment contents d’eux-mêmes, ils burent une infime quantité de thé.

          « Elles ont l’habitude de traiter avec les humains, fit observer Reet. Et vous allez avoir besoin de Traducteurs pour travailler avec les machines, d’une façon ou d’une autre, non ? Il y a donc des places disponibles.

          — Toutes attribuées, depuis plusieurs années, répliqua le Traducteur Dlar. Vous n’aurez pas un poste de Traducteur, je peux vous l’assurer. Alors, si vous me disiez en quoi vous pourriez nous être utile. »

          Reet haussa les épaules.

          « J’ai une éducation zéosénie standard – je parle, je lis et j’écris plus ou moins couramment le kyrob, le tasiche et le radchaaï. » Une évidence. Il s’exprimait en ce moment même en radchaaï. « Je lis et je comprends un peu l’hikipi. Mais pas couramment. » Quoi d’autre ? « J’ai mon permis de conduire certains types de mechs agricoles. Je sais effectuer des dépannages de base sur les bots et les mechs, bien que je ne sois pas certifié pour ça. J’ai travaillé comme inspecteur de canalisations. » Comme le Traducteur Dlar fronça les sourcils, Reet clarifia le terme. « Les stations possèdent des voies d’accès pour les réparations et l’entretien. En général ce sont des bots et des mechs qui font ça, mais parfois, le travail dépasse leurs possibilités, ils se retrouvent coincés ou ils tombent en panne. »

          Le Traducteur Dlar battit des paupières.

          « Et donc, vous allez et venez dans les voies d’accès à la recherche de problèmes ? » Quand Reet signifia d’un geste son acquiescement, ils se rembrunirent encore, pas comme sous l’effet de la colère, mais sous celui d’une réflexion. « Eh bien, c’est une possibilité. Mais… »

          Reet piocha un nouveau petit-four, en attendant. Le mit dans sa bouche. En l’observant, Qven en prit deux et les enfourna tous deux dans leur bouche. Des miettes tombèrent de leurs lèvres, et ils toussèrent, postillonnant leurs gâteaux sur la table. Reet lui versa du thé.

          « Tiens. Pour faire passer. »

          Ignorant ostensiblement Qven, le Traducteur Dlar déclara :

          « Il est possible que nous disposions d’un poste qui convienne. Nous avons un… » Ils méditèrent un instant. « Une infrastructure qui exige de l’entretien et, rarement, des réparations. Non pas, je m’empresse d’ajouter, de la même façon que les conduites de votre station. Mais assez semblable, me semble-t-il, pour que vous puissiez apprendre. » Ils attendirent, comme si Reet ou Qven allaient dire quelques mots, mais Qven se préoccupait encore de leur bouchée de gâteaux et Reet n’avait aucun commentaire à faire. « C’est à l’occasion un travail sale et dangereux. Ce n’est pas particulièrement… » Ils parurent chercher le mot. « Méritoire. Cela se situe à de nombreux degrés en dessous de la place que Qven aurait pu occuper initialement. Mais, à strictement parler, ce n’est pas un échec. »

          Qven, qui avait avalé trois ou quatre petits bols de thé, était enfin capable de parler.

          « Le clade ne veut pas afficher d’échec à son palmarès.

          — Précisément, confirma le Traducteur Dlar.

          — Parlez-moi de cette infrastructure, suggéra Reet.

          — Je ne peux pas », déclara froidement le Traducteur Dlar. Et quand Reet croisa les bras, ils poursuivirent. « Nous ne parlons pas la langue appropriée. Mais même si vous parliez cette langue – Qven en est capable… »

          Qven se pencha vers Reet et chuchota :

          « Je suis unx princex déguiséx. »

          Le Traducteur Dlar battit des paupières mais continua, apparemment impassible :

          « Mais même Qven ne comprendrait pas de quoi je parle si je le disais. Le… L’infrastructure est… de nature biologique, disons. Elle est produite par… »

          Reet songea, subitement, aux portes que Qven était capable de percevoir. D’entendre. D’ouvrir, peut-être. Les couloirs qui, disaient-ils, conduisaient en d’autres lieux, très loin. Il se retint la langue avec les dents pour ne rien dire ni trahir sa possible connaissance du sujet.

          Le Traducteur Dlar produisit un bruit exaspéré.

          « Je ne peux pas vous l’expliquer tant que vous ne serez pas adultes. Pas je ne veux pas. Je ne peux pas. Jusque-là, vous ne comprendrez pas.

          — Essayez toujours, riposta Reet, sèchement.

          — C’est… »

          Le Traducteur Dlar poussa un gros soupir pensif. Ils paraissaient en terrain plus ferme qu’à leur entrée. Quelque chose s’était produit, quelque chose avait changé lorsqu’ils avaient abordé ce sujet.

          « C’est biologique, comme je disais. » Ils levèrent la main. « Ce n’est pas le mot exact. Ce n’est pas le concept exact. Mais je ne peux pas m’approcher davantage en langage humain.

          — Très bien, admit Reet.

          — C’est produit par Eux. » Reet pouvait presque entendre la majuscule. « Une… production dérivée… » L’expression du Traducteur Dlar exprimait du dégoût. « Naturelle. De Leur part.

          — Pourquoi avez-vous l’air tellement écœuré ? demanda Qven.

          — Ce sont les seuls mots à ma disposition, répondit le Traducteur. Et ils ne conviennent pas. Ils ne conviennent absolument pas.

          — Donc, ce sont les Presgers qui créent cette infrastructure ? demanda Reet.

          — Non ! protesta le Traducteur Dlar. Ils ne créent rien. Ils… ils sont. Des choses. Dans… dans des endroits. Et le… l’univers… il… »

          Ils poussèrent un nouveau son agacé. Exprimèrent quelque chose de dur et d’incompréhensible à l’adresse de Qven.

          « Oui, répondit Qven en radchaaï. Précepteur m’en a un peu parlé.

          — Très bien, fit le Traducteur. Très bien. Donc, sachez-le… (Ils avaient de nouveau tourné leur attention vers Reet.) … quand je dis que ces choses dans certains lieux ont besoin d’entretien ou de réparations, je n’exprime pas cela correctement.

          — Mais c’est assez proche, commenta Reet.

          — Pour le moment, concéda le Traducteur Dlar. C’est le genre de… rôle secondaire dont on a toujours besoin. Et ce n’est pas idéal. Mais c’est bien mieux, de loin, que les autres possibilités. » Le Traducteur parut prendre une décision dans sa tête. « Je suis prêt à vous présenter une offre. Qui, je dois insister, n’est pas négociable. Voici l’offre : renoncez à votre pétition auprès du comité et reconnaissez que vous êtes, en fait, l’un de nous, et pas un humain. Faites-le, appariez-vous, donnez-nous toutes les informations que vous pourriez posséder sur le progéniteur de Reet.

          — Je n’en ai aucune », signala Reet.

          Le Traducteur Dlar balaya cela d’un geste.

          « Peu importe. Vous vous appariez, vous nous donnez ce que vous avez, peu importe ce que c’est. Et je veillerai personnellement à ce que vous receviez un poste acceptable dans… je vais appeler ça la Maintenance des Canalisations pour le moment.

          — Un poste de supervision, intervint Précepteur, du coin de la pièce. Pas un emploi de base.

          — Absolument, répondit le Traducteur Dlar, comme si cela au moins était une évidence. Il s’agirait d’un poste qui, s’il n’est pas précisément méritoire ni enviable, serait parfaitement acceptable pour un membre de notre clade qui a réussi. Je peux vous le garantir.

          — C’est cela, votre offre ? demanda Reet.

          — C’est la première partie de l’offre, répondit le Traducteur Dlar. C’est ce qui arrivera si vous mettez un terme à toutes ces absurdités et si vous vous conduisez comme vous le devez.

          — Et si je n’abandonne pas la pétition ? s’enquit Reet.

          — Alors, déclara le Traducteur Dlar avec une évidente satisfaction, si le comité se prononce en votre défaveur, Qven et vous serez tous deux éliminés. Rapidement, bien sûr. Sans douleur. Mais éliminés néanmoins. »

          Un silence. Reet évalua la menace. Fut tenté un instant de déclarer qu’il n’était pas légalement tenu de répondre à des questions hors de la présence de son juriste.

          Ce pouvait être une menace sans fondement – elle était en fait suffisamment extrême pour inciter Reet à se demander si le Traducteur Dlar ne savait pas que le comité allait vraisemblablement se déclarer en faveur de Reet, et s’ils n’essayaient pas de tuer cette éventualité dans l’œuf avant que Reet en ait connaissance.

          Mais après tout, la décision du comité n’était pas assurée et il n’y avait aucun moyen de savoir en quel sens il allait statuer.

          « Si vous nous éliminez, nous deviendrons des échecs, dit Qven. Deux échecs pour le clade. Notre clade ne connaît pas l’échec. Nous n’aimons pas en avoir. »

          Le Traducteur Dlar repoussa leur bol de thé au centre de la table.

          « Il se produit parfois des choses que nous n’aimons pas. » Ils se levèrent. « Réfléchissez à mon offre. C’est la seule que vous recevrez, je vous l’assure. Et je vous mets en garde : si vous dites vrai à propos d’une audience accélérée de votre pétition devant le comité, le temps dont vous disposerez pour réfléchir sera très bref.

          — D’accord. » Reet réussit à hausser les épaules. « Nous allons y penser.

          — Je pense à des boulettes, glissa Qven.

          — Je viendrai vous rendre de nouveau visite demain », annonça le Traducteur Dlar, et ils s’en furent.
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          Station presger, Centre administratif du Traité

          De retour dans notre nid, sous les draps, Reet m’a confié que, selon lui, l’offre du Traducteur Dlar signifiait que le comité allait bientôt nous contacter et qu’il était fort probable qu’ils décident en notre faveur. Je ne comprenais pas pourquoi, et il n’y avait aucune raison pour que le Traducteur Dlar nous ait menti sur ce qui nous arriverait. Mais Reet a dit que tout pouvait être vrai jusqu’à un certain point, mais nous avoir été révélé à un moment particulier, d’une façon particulière, pour nous effrayer et nous pousser à agir comme ils le voulaient, avant que nous ayons davantage d’options. Et ça ne manquait pas de logique.

          « C’est comme dans l’épisode trente-sept des Exilés pirates, ai-je dit. Quand le commandant des commandos orbitaux raconte à Kékubo que s’iæl signe une confession totale avant une heure, iæl sera envoyéæ en camp de travail mais ses compagnons de vaisseau seront libérés. Alors qu’ils vont de toute façon être tous libérés, mais iæl n’en sait rien. »

          Kékubo était mon personnage préféré, lx princex incognito.

          « C’est presque exactement ça, a confirmé Reet. Sinon que nous n’avons aucune assurance que le comité va trancher en notre faveur. Donc, on prend un risque. Comme tu l’as dit, le Traducteur Dlar veut éviter tout échec à ce clade, à tout prix. Mais arrivés à un certain point ils jugeront qu’il vaut mieux se débarrasser de nous. Nous ne savons pas où se situe ce point. Nous l’avons peut-être atteint. Là aussi, nous prenons des risques.

          — Kékubo les prendrait », ai-je déclaré.

          Je commençais à me dire qu’il serait peut-être agréable d’avoir un genre, comme Reet, comme beaucoup de personnages des Exilés pirates semblaient en avoir, mais je ne savais pas bien comment cela fonctionnait.

          « Je pense que je suis unæ iæl, désormais, et pas un ils pluriel, ai-je ajouté. Ou que j’aimerais essayer d’être unæ iæl.

          — D’accord. »

          Il a accepté aussi facilement que ça, et je me suis absurdement senti mieux, bien que je n’aie pas perçu jusqu’ici que je me sentais moins que bien. Ou peut-être que je ne me sentais pas moins que bien, mais ça faisait du bien d’avoir quelqu’un qui soit d’accord comme ça.

          « Beaucoup de gens changent jusqu’à ce qu’ils trouvent ce qui leur convient le mieux, a-t-il poursuivi. Ou ne se fixent jamais sur un seul en particulier.

          — Alors, c’est décidé, ai-je déclaré. Je suis unæ iæl et tu es un il, nous sommes humains tous les deux et nous insisterons pour le dire au comité, quoi que puisse raconter le Traducteur Dlar.

          — C’est décidé. »

          J’aimais bien être avec Reet. J’avais bien aimé être avec les autres Minimes, Infimes et Petits, les autres Médians et Tangents, mais ça se passait lorsque j’étais… pas en sécurité, précisément, parce que, rétrospectivement, aucun de nous n’avait été en sécurité les uns par rapport aux autres. Mais pour je ne sais quelle raison (mon clade ? le fait que j’étais destiné à devenir le Traducteur Dlar ? le souci des Adultes autour de moi ?) je ne m’étais jamais senti pas en sécurité. Pas vraiment.

          Pas jusqu’à ce que je voie… cette chose sous les buissons dans le jardin, et que je comprenne ce qui allait arriver, et dans si peu de temps. Que je voie la réalité, les détails de ce dont les Précepteurs avaient parlé en termes vagues, élogieux.

          Et alors, il y avait eu Tzam.

          Je ne m’étais plus senti en sécurité depuis lors. J’étais entouré d’ennemis, en état de siège. Et je n’en avais pas tout à fait conscience. Était-ce parce que je n’avais appris le concept de siège qu’à l’épisode douze des Exilés pirates ? Ou parce que Reet avait dressé notre propre petite forteresse ici, sous les draps, et qu’il ne m’avait pas touchéæ quand je ne voulais pas l’être ? Qu’il n’avait nullement cherché à me faire du mal ? Qu’il n’avait pas essayé de se serrer contre moi, à la façon de certains juvéniles quand ils voulaient quelque chose de vous ? C’était nouveau, après tout ce temps passé avec Précepteur, l’emploi du temps et le Traducteur Dlar. Peut-être était-ce seulement que la découverte de quelque chose de nouveau changeait l’apparence des objets familiers.

          Je ne voulais toujours pas m’apparier. Non. Mais je ne voulais pas mourir, non plus, et c’était ma seule autre option. Et si je devais m’apparier, peut-être que Reet serait… un pas si mauvais partenaire. Peut-être serait-ce bien d’être Reet. D’être Qven et Reet.

          J’ai frissonné. Je ne voulais jamais devenir cette chose horrible que j’avais vue.

          « Qven, a dit Reet à côté de moi, de l’autre côté de la cloison de coussins. Ça va ?

          — Non, ai-je dit d’une petite voix.

          — Je peux aider ?

          — Je ne crois pas, ai-je chuchoté.

          — Très bien, a-t-il dit. Il faut que j’utilise les commodités, je reviens tout de suite. »

          Il s’est glissé hors de notre nid, et j’ai senti sa chaleur s’en aller. J’ai voulu dire : Reviens ! Mais c’était idiot. Il avait dit qu’il revenait tout de suite et je n’étais pas un Minime apeuré. J’étais moi, Qven, et je pouvais me débrouiller toutæ seulæ, je m’étais débrouilléæ tout le temps toutæ seulæ jusqu’à présent et, de toute façon, qu’est-ce que Reet pouvait bien faire pour moi ? Il avait posé la question et je lui avais dit la vérité : il ne pouvait rien pour m’aider. Sinon, semblait-il, simplement être là.

          Ou être moi. Cette idée a produit un frisson d’anticipation, à la fois effrayé et vraiment pas.

          Quand il est revenu, il apportait une théière et les derniers petits-fours que nous avions préparés, que le Traducteur Dlar n’avait pas mangés.

          « Je suis revenu, a-t-il dit, alors que, oui, bien sûr il était là, on ne pouvait pas ne pas s’en apercevoir dans ce minuscule espace clos. Tu veux qu’on regarde l’épisode suivant ?

          — Oui », ai-je répondu.

          Mais avant la fin de l’épisode, Précepteur est entré dans la pièce pour nous annoncer que le comité voulait parler avec Reet.

           

          Le comité se composait apparemment de quelques humains et quelques non-humains assis à côté de tables disséminées dans une salle banale aux cloisons grises. En majorité des humains. Et une grosse chose ronde et noire avec des yeux au bout de pédoncules qui jaillissaient de son dos, et une quantité de pattes longues et flexibles. C’était un mech, me suis-je souvenu de mes leçons chez les Tangents. Il était piloté par un Geck, quelque part ailleurs. Et il y avait un Rrrrrr, une longue créature avec nombre de paires de pattes, une fourrure brun verdâtre et des dents tranchantes. Et le Traducteur Dlar était déjà là, bien entendu.

          Quand nous sommes entrés, les trois humains ont levé les yeux et l’un d’eux a émis un bruit et s’est écrié : « Reet ! », et il s’est déplacé vers nous.

          Le Traducteur Dlar s’est interposé.

          « Gardez vos distances ! » ont-ils ordonné.

          Reet a repoussé le Traducteur.

          « Maman ! »

          Et il a passé les bras autour de l’humain qui avait crié son nom – de larges épaules, une peau brune, les cheveux enroulés au sommet de sa tête. Un autre des humains – plus petit mais tout aussi large, les cheveux taillés court – est arrivé et a passé les bras autour des deux autres.

          « Maman. Nannie, a dit Reet. Vous devriez… » Il a reculé et tourné les yeux, vers moi. « Qven », a-t-il dit.

          Bon, très bien. J’ai écarté à mon tour le Traducteur Dlar et Reet m’a fait signe d’approcher encore.

          « Maman. Nannie. Voici Qven. Qven, voici ma maman et ma nannie.

          — Bonjour, Qven », a dit Maman. Très poliment, mais il m’a semblé qu’ils hésitaient. Elle. Qu’elle hésitait. Maman était un mot en elle. Et Nannie était unæ iæl.

          « Bonjour, ai-je dit. C’est un plaisir de vous rencontrer. »

          Je me suis inclinéæ.

          « Ça par exemple, quelles belles manières, a dit Maman.

          — Je proteste ! s’est écrié le Traducteur Dlar, derrière moi.

          — Je me suis beaucoup entraînéæ, ai-je dit à Maman. Bonjour, Nannie. C’est un plaisir de vous rencontrer aussi. Vous avez tous les deux manqué à Reet. »

          C’était la vérité. Nous avions parlé de sa famille.

          Nannie a froncé les sourcils.

          « Vous êtes… Vous avez… ? »

          Il m’a fallu un instant pour comprendre ce qu’iæl demandait.

          « C’est ce qu’ils veulent, ai-je répondu.

          — Nous nous en sommes tenus aux termes de l’ordre du comité, a déclaré le Traducteur Dlar, toujours derrière nous, toujours indigné. Nous exigeons que vous fassiez de même !

          — Aucun comité ne m’interdira de venir retrouver mon fils ! a clamé Nannie, bruyantæ et furieusæ.

          — Je suis humainæ aussi, ai-je annoncé. Je suis unæ iæl, comme Nannie.

          — Mais bien sûr, mæ chèræ », a dit Maman. Et elle avait l’air de le penser, d’ailleurs, alors qu’elle venait tout juste de me rencontrer. Et elle paraissait me regarder vraiment, et m’écouter, rien que moi, alors que tout était bruit et agitation autour de nous.

          « Mx Athtur », a lancé Reet, et un troisième humain s’est approché – un peu plus grand que Nannie, pas aussi large. Sa peau était d’un brun pâle, ses cheveux pratiquement de la même nuance et ils étaient tirés en arrière en une longue tresse épaisse. Je me suis demandé si je pourrais en faire autant avec les miens.

          « Mx Athtur, a répété Reet, merci beaucoup de toute votre aide. Quelle que soit l’issue de tout ceci.

          — J’aurais juste…, a dit Mx Athtur. Je regrette tout ceci, je…

          — Nous faisons tous notre possible », a dit Maman pour aplanir les choses avant que Mx Athtur ou Reet aient pu ajouter autre chose.

          Le mech noir était arrivé derrière Nannie et Mx Athtur, et il a alors glissé un œil pédonculé entre eux. « Monsieur Reet Hluid. Vous devez rejoindre votre place. Vous devez tous rejoindre vos places.

          — Par ici, a signifié le Traducteur Dlar avec sévérité.

          — Non, a répliqué Reet. Là. »

          Il est allé vers l’endroit où siégeaient Maman, Nannie et Mx Athtur à notre entrée, à côté du Geck. J’ai suivi.

          « Je proteste ! a répété le Traducteur Dlar.

          — Traducteur, a sifflé le membre geck du comité – ou du moins, j’ai supposé que c’était lui qui manipulait le mech –, vous nous avez assuré qu’on avait agi sur l’éclos Reet Hluid de façon à ce qu’il ne représente aucun danger.

          — Sur moi aussi, ai-je ajouté. Et je suis humainæ aussi.

          — Et ce sont les Gecks qui ont déposé cette pétition, a poursuivi le membre geck du comité. D’ordinaire, les éclos humains souhaitent se placer auprès de leurs parents. D’ordinaire, les parents humains s’inquiètent d’un éclos qu’ils n’ont pas vu depuis quelque temps. C’est vous, Traducteur Dlar, qui introduisez le bruit et la perturbation dans cette situation ordinaire et qui faites perdre du temps au comité. » Le mech insinua une patte autour du coude de Reet et tira. « Il y aura des sièges. Venez. »

          Tout le monde a ensuite trouvé très rapidement une place, et Reet et moi nous sommes assis sur des chaises près de sa maman et de sa nannie, et de Mx Athtur.

          « Très bien, a dit un être humain qui était assis à côté du Rrrrrr brun verdâtre. Commençons. Tout d’abord, je dois vous informer que seuls les membres du comité eux-mêmes ont autorité pour juger cette pétition. Tous les autres membres de l’assistance sont soit les sujets de la pétition, soit des entités apportant des informations et des arguments à prendre en compte par le comité. »

          J’ai regardé autour de moi pour voir qui pouvaient être ces autres.

          Tout le monde semblait s’être réparti par petits groupes : un autour de moi, de Reet et du mech que je supposais être le membre geck du comité. Un autour du membre rrrrrr. Un groupe d’humains, dont j’imaginais qu’ils étaient là avec le membre du comité pour les humains. Le Traducteur Dlar et un autre Traducteur, à leur place clairement séparée. Et enfin, assis seul, observant tout avec une expression vide, un humain en veste, kilt et bottes vert et argent. Peau brun clair et cheveux coupés court. Je ne savais pas qui c’était.

          « Tout le monde n’est pas là, a commenté le Traducteur Dlar.

          — Traducteur Dlar, a déclaré l’humain auprès du Rrrrrr, si vous voulez bien vous abstenir d’interrompre. » Un silence. Le Traducteur Dlar a paru véritablement pris à contrepied. « Afin qu’il n’y ait aucune confusion, je vais présenter les parties en présence. Agagag, membre du comité pour les Gecks. » Le mech a fait un geste d’une longue patte. « Membre du comité… » L’humain a produit un curieux grognement chuinté. « … pour les Rrrrrrs. » Le Rrrrrr a plié une paire de pattes et claqué des dents. « Séris, membre du comité pour les humains. » Un des humains du groupe a incliné la tête. « Et Sril, membre du comité pour les Presgers. » Le Traducteur à côté du Traducteur Dlar s’est incliné, à peine. « Le membre du comité pour les Gecks a soumis une pétition concernant le statut du dénommé Reet Hluid vis-à-vis du traité.

          — Et le mien, ai-je dit en me levant. Je regrette profondément d’interrompre, mais je suis également humainæ et j’aimerais que le comité le signifie au Traducteur Dlar. »

          Le membre du comité Agagag a poussé un sifflement.

          « Nous ajoutons… » Le mech a passé une patte contre mon épaule et m’a regardéæ de près avec un œil pédonculé.

          « Qven, ai-je complété.

          — Nous ajoutons Qven à notre pétition. »

          J’ai repris ma place. Le Traducteur Dlar donnait soudain l’impression d’avoir avalé quelque chose de travers.

          L’humain auprès des Rrrrrrs a continué, imperturbable.

          « Nous en discuterons sous peu. Ce comité préfère atteindre un consensus sur les sujets dont il débat. Ce n’est pas toujours possible, mais cela demeure notre objectif premier. À cette fin, nous nous efforçons d’enquêter avec minutie sur les sujets de débat. » L’orateur pour le membre rrrrrr du comité a regardé autour de lui, comme s’il s’attendait à voir quelqu’un qui n’était pas présent. Puis il a légèrement haussé les épaules. « En tant qu’observateur, légitime à déposer un témoignage et une opinion non contraignante, nous avons Sphène, de la République des Deux-Systèmes. »

          L’humain vêtu de vert et d’argent s’est levé pour exécuter une élégante courbette.

          « Apparemment, l’ambassadeur Seimet est en retard, a constaté Séris, le membre du comité pour les humains. Je vous présente mes excuses.

          — C’est inutile, a dit l’humain rrrrrr. Nous ne pensons parvenir à aucune décision aujourd’hui, et elle pourra toujours nous transmettre les informations et les commentaires qu’elle détient. »

          Quelqu’un parmi les assistants rrrrrrs a produit un bruit étouffé, comme un rire qu’on réprime. Assis à côté de moi, Reet a poussé un petit pouffement. Puis il s’est penché plus près et a chuchoté :

          « Elle est probablement en train de leur envoyer un flot ininterrompu de commentaires en cet instant même. »

          Une porte s’est ouverte derrière le membre humain du comité, et trois nouveaux humains sont entrés dans la salle. L’un, grand, la peau très sombre, vêtu de blanc, ses cheveux noirs tirés en arrière par une broche en pierres précieuses. Les deux autres plus petits, vêtus de longues chemises et de pantalons lâches et colorés.

          « Monsieur Nadkal ! » a déclaré Reet, très bas. Il avait l’air très, très surpris.

          « Ambassadeur Seimet, a dit le porte-parole du membre rrrrrr du comité. Nous sommes ravis que vous ayez pu nous rejoindre.

          — Reet ! » C’était Mx Athtur, qui se penchait en avant pour chuchoter à l’oreille de Reet. « Reet, la personne avec M. Nadkal…

          — Mais qu’est-ce qu’ils fichent ici ? a demandé Reet, toujours tout bas, bien qu’il m’ait paru que l’ambassadeur Seimet l’avait entendu et semblait sourire avec acidité.

          — Mais l’autre personne, Reet ! C’est celle qui m’a agresséi ! »
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          « Est-ce qu’il y a un problème ? » demanda le représentant humain pour les Rrrrrrs, et Enae se leva aussitôt et ouvrit la bouche pour déclarer : La personne qui vient d’entrer avec l’ambassadeur Seimet est celle qui m’a agresséi sur la station Rurusk.

          Mais ille se ravisa, quelque part dans sa tête une question li démangeait : pourquoi l’ambassadeur Seimet avait-elle fait venir cette personne – ou même M. Nadkal – à cette réunion ? De toute évidence, elle ne se serait jamais donné la peine d’un tel geste si elle n’avait pas estimé qu’il était à son avantage.

          En quoi l’était-il ?

          L’ambassadeur Seimet sourit, un petit sourire, étrangement agréable, qui fit courir un frisson sur la nuque d’Enae. Ille n’aimait pas voir ça, pas du tout.

          « Aucun problème. Veuillez m’excuser. »

          Ille se rassit.

          L’ambassadeur savait, bien sûr, que M. Nadkal se trouvait ici avec le soutien des Enfants d’Hikipu. Me Yedess avait refusé de les ajouter à la liste des témoins et refusé de soutenir toute pétition séparée qu’ils pouvaient avoir déposée. Et c’était sage. Enae se rappelait ce qu’avait déclaré M. Nadkal sur les parents de Reet – qu’ils n’aimaient pas réellement leurs enfants ! Ridicule. Pire que ça – insultant. Une chose ignoble à dire de quiconque, et plus encore de gens qu’on n’avait jamais rencontrés.

          Ainsi, ayant essuyé le refus d’une partie dans cette dispute, ils étaient allés chercher l’aide de quelqu’un d’autre. Pas surprenant, en fait, que ce soit l’ambassadeur Seimet qui les ait amenés à cette audience… Si on avait posé la question à Enae avant cela, ille aurait soutenu qu’il n’y avait aucune chance que cela se produise.

          Enae se pencha vers Me Yedess et déclara, aussi bas qu’ille le put :

          « L’ambassadeur doit vouloir nous discréditer en prétendant que nous sommes associés à ces gens. »

          Me Yedess signifia d’un geste son acquiescement.

          « Vous disiez que l’un d’eux était la personne qui s’en est prise à vous sur Rurusk ?

          — Oui.

          — Ne vous inquiétez pas. Le comité ne se laisse pas facilement manipuler par des mises en scène. Pas en général. »

          Pas en général. Ça ne rassurait pas du tout Enae. Mais il n’y avait rien qu’ille puisse faire, pas pour l’instant.

          « Qven », dit l’humain rrrrrr – le député Ormat, se souvint Enae.

          Qven – la personne à l’expression curieusement traquée qui était entrée avec Reet – se leva.

          « Je suis Qven, dit-iæl.

          — Vous vous déclarez humainæ. Pourquoi dites-vous cela ?

          — Parce que je le suis. J’ai eu naguère une utilité pour le Traducteur Dlar mais je n’en ai plus aucune, à présent.

          — Ce n’est pas vrai, intervint le Traducteur Dlar. Ce n’est pas vrai, et vous le savez, Qven.

          — Vous me l’avez dit vous-même, Traducteur, insista Qven. Avant de trouver Reet, vous ne me gardiez que pour préserver d’une tache le palmarès du clade.

          — Mais nous avons trouvé Reet », fit observer le Traducteur Dlar.

          Enae pensait que le Traducteur essayait de vider son visage de toute expression d’amertume et ille se souvint que, selon Sphène, il s’agissait plus de conflits internes entre Traducteurs presgers que d’un sujet qui concernait les Presgers eux-mêmes.

          « Et Reet est humain, reprit Qven. Je me borne à faire ce que vous m’avez demandé, Traducteur. »

          Enae crut saisir une nuance de malveillance dans l’attitude lisse et courtoise de Qven.

          « Madame Qven, commença le député Ormat.

          — Mx Qven, le corrigea Qven. Je suis unx princex.

          — Mx Qven, rectifia le député Ormat.

          — Je proteste ! s’écria le Traducteur Dlar.

          — Traducteur Dlar, vous aurez la parole à votre tour, les reprit le député Ormat. Pour le moment, nous écoutons Mx Qven. Vous ne pouvez læ dicter ses paroles, ni supprimer à votre guise des passages de son témoignage. Faites silence et écoutez. Vous pourrez dire ce que vous voudrez quand viendra votre tour de vous adresser au comité. »

          Le membre du comité Sril se pencha vers le Traducteur Dlar et leur glissa tout bas quelque chose à l’oreille. Le Traducteur Dlar se renfrogna de façon spectaculaire, donna un moment l’impression qu’ils allaient prononcer des paroles de fureur et de récrimination, puis se réfrénèrent avec un geste irrité de leurs mains gantées de blanc.

          « Membres du comité », déclara Qven dans le silence qui suivit. Iæl semblait avoir perdu son expression traquée, hantée, se tenait plus droitæ et donnait à présent l’image d’une parfaite assurance. Iæl parlait le radchaaï élégant de l’ambassadeur Seimet et d’un millier de méchants de dramatiques d’aventures.

          « Quand je suis arrivéæ chez les Tangents, j’ai appris que j’étais destinéæ à devenir un Traducteur, pour travailler avec les humains. J’ai étudié les manières humaines et le langage humain. Mais je ne voulais pas devenir Traducteur. Je ne le voulais pas… »

          L’expression traquée reparut, rien qu’un instant, puis s’effaça.

          « Je les ai vus dans le jardin, tout fondus ensemble, et tous les autres Tangents se tenaient autour d’eux à les regarder, avec un air tellement affamé et… » À côté de læ, Reet se leva, læ passa un bras sur les épaules et læ dit à l’oreille quelque chose qu’Enae ne put entendre. Qven déglutit, renifla même, mais iæl reprit. « Je n’en voulais pas. Je ne voulais pas faire ça, je ne voulais pas être ça. J’ai essayé de m’enfuir. Mais j’ai été blesséæ. » La voix de Qven se stabilisa, recouvra sa force. « Le Traducteur Dlar était très en colère. J’étais censéæ devenir partie d’eux, mais désormais je ne convenais plus et ils ne savaient pas quoi faire de moi. Ils se seraient débarrassés de moi si cela ne les avait pas éclaboussés. Ils n’avaient absolument aucune idée de quoi faire de moi. Mais ils ont alors découvert Reet et ils ont déclaré que Reet et moi formerions un Adulte. Pourtant, ils ne savaient même pas quoi faire de l’Adulte que nous allions être, le Traducteur Dlar nous l’a dit hier. »

          Le Traducteur Dlar produisit un bruit bref et sec et le député Ormat leur jeta un coup d’œil, mais ils gardèrent le silence.

          « Le Traducteur Dlar a dit, enchaîna Qven, que si Reet voulait renoncer à sa pétition et déclarer au comité qu’il n’était pas réellement humain, en fin de compte, ils nous trouveraient une place. Mais que si Reet insistait pour continuer à se prétendre humain, alors, si le comité ne se prononçait pas en sa faveur, nous serions tous les deux éliminés. »

          Un petit cri de la part d’Istver Hluid et un juron étouffé d’Echemin. Me Yedess leva une main de mise en garde devant l’une et l’autræ.

          « Regardez le Rrrrrr, chuchota-t-elle. Regardez le député Ormat. »

          Le serpentiforme membre rrrrrr du comité s’était raidi, sa fourrure hérissée en épis – était-ce vraiment de la fourrure ? Le député Ormat gardait une mine impénétrable, mais le visage s’était assombri, coloré par l’émotion.

          Qven continua :

          « Vous voyez donc, membres du comité, que le Traducteur Dlar eux-mêmes veut que je compose un Adulte avec Reet, mais que cet Adulte ne leur servira à rien. Ils n’ont aucun besoin d’aucun de nous deux. Nous n’avons pas véritablement notre place là-bas. Mais Reet est humain, il a des parents et des amis qui sont humains et si nous devions former un Adulte, il serait logique que cet Adulte soit humain. »

          Le député Ormat tourna son regard vers le membre du comité Sril.

          « Est-ce que je comprends correctement, interrogea le député, que les Traducteurs presgers juvéniles ont l’obligation de fusionner je ne sais comment avec un autre juvénile pour composer un Adulte ? Sinon, ils meurent ?

          — C’est correct, député.

          — Et vous avez l’intention de faire fusionner Reet Hluid avec Mx Qven, ici présentæ ?

          — Telle est notre intention depuis qu’on nous a informés de l’existence de Reet, répondit le membre du comité Sril.

          — Et on dit M. Hluid, gronda Echemin Hluid.

          — Bien, conclut le député Ormat en l’ignorant. Quand nous discutons de l’avenir de Reet Hluid, nous discutons aussi par nécessité de l’avenir de Mx Qven. C’est ça ? Il me semble que c’est une évidence. » Silence. « Je sais que le représentant humain et le représentant pour les Traducteurs presgers aimeraient discuter cette question à en perdre le souffle, mais ce serait un gaspillage de temps pour ce comité. Que Mx Qven soit humainæ ou pas pour le moment, qu’on l’ajoute ou non à la pétition, son destin sera, telle que je comprends la situation, tout autant déterminé par notre décision que celui de M. Hluid. Même si en fin de compte iæl ne fusionne pas avec M. Hluid pour former un Adulte. N’est-ce pas ? »

          Les divers membres du comité signifièrent leur assentiment, même Sril, avec une réticence visible.

          « Très bien, donc. Mx Qven est ajoutéæ à la pétition. Sujet suivant. Nous avons eu des déclarations et des messages de toutes les parties concernées, à l’exception de vous, monsieur Hluid.

          — Je n’avais pas conscience que je pouvais parler au comité, déclara Reet.

          — Il serait négligent de notre part de décider de votre sort sans vous entendre sur le sujet », répondit le député. Lèvres serrées, il jeta un coup d’œil aux Traducteurs Dlar et Sril, puis leva une main en invite vers Reet. « Parlez. »

          Reet se leva.

          « Membres du comité », dit-il, et il s’arrêta, comme si, pensa Enae, il ne savait pas bien comment poursuivre.

          Le silence régnait dans la salle, tous les regards fixés sur Reet, comme si l’on se demandait, si l’on redoutait ce qu’il allait dire ensuite.

          « Voici mes parents. » Il hocha la tête vers l’arrière, à peine, pour indiquer Istver et Echemin Hluid. « Voici ma maman et ma nannie. Et ma mamoune est restée sur Zéosen, je suppose. » Istver eut un borborygme de confirmation. « J’ai des frœurs, je ne suis pas leur fils unique.

          — Vous êtes donc en train de dire au comité, résuma le député Ormat, que les Hluid sont votre famille.

          — Oui, répondit Reet. Ils ne sont pas… » Enae se dit qu’il n’allait pas finir sa pensée à voix haute, tant il hésitait, mais il reprit enfin. « Ils ne sont pas parfaits. Ma nannie peut être… difficile, par moments. Mais ils ont toujours été là quand j’avais besoin d’eux. Même Nannie. Surtout Nannie, à l’occasion. »

          Derrière Enae, Echemin laissa échapper un petit son étranglé. Ille eut peur de se retourner pour voir l’expression qu’iæl avait sur son visage.

          « Ce sont mes parents. Peu importe d’où je viens, qui m’a laissé sur ce vaisseau, on m’a abandonné, et c’est Maman, Mamoune et Nannie qui se sont dévoués pour s’occuper de moi. Et peut-être que je n’ai jamais eu l’impression d’être tout à fait à ma place. » Reet haussa les épaules. « Je me suis toujours senti en porte-à-faux, comme si je n’avais de place nulle part. Enfin, je veux dire jusqu’à… » Il s’arrêta. « Mais mes parents ont toujours cherché des moyens pour que moi et mes frœurs puissions découvrir d’où nous venions. Simplement, je n’avais jamais rien découvert jusqu’à présent. Mais ça ne change rien au fait que mes parents sont mes parents depuis trente ans. Ils sont ici, en ce moment, alors que… » Enae pensa qu’il allait dire : alors que rien ne les y obligeait, mais apparemment, il n’arrivait pas à le dire à voix haute ou il avait changé d’avis. « Je ne sais pas, je suppose que le Traducteur Dlar ici présent reconnaît mon ADN, Qven m’a raconté comment on grandit comme juvénile de Traducteur presger, et je suis certain qu’ils ont raison sur ce point, je suis sûr que c’est ce que je suis, si on étudie ma génétique. Mais j’ai grandi en humain, j’ai une famille. Et un jour, on m’a tout bonnement arraché à mon lit, traîné jusqu’ici, et ce n’est pas normal. Je veux dire, est-ce que vous n’auriez pas pu simplement me parler et me raconter ce qui se passait ? Et pourquoi dois-je choisir entre l’un et l’autre ? J’ai des frœurs qui ont retrouvé leurs parents biologiques et ce sont leurs familles, mais nos parents restent leurs parents. » Il haussa de nouveau les épaules. « Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas ce qui se passe ici, ni pourquoi. » Enae songea que si Reet avait décidé de jouer sur les sentiments du représentant rrrrrr, il n’aurait pas pu prononcer un meilleur discours. Le Rrrrrr au nom imprononçable restait encore rigide, sa fourrure hérissée redevenue lisse. La coloration vraisemblablement furieuse du député Ormat était revenue.

          Dans le silence qui suivit les paroles de Reet, le Traducteur Dlar déclara :

          « Les Traducteurs presgers, comme vous nous appelez, n’ont pas de famille. Nous n’avons pas de parents. Nous n’avons que le traité. C’est la raison de notre existence.

          — Ce n’est pas la raison de la mienne, riposta Reet. Mon… Comment les appelez-vous ? Mon progéniteur m’a produit, et puis ils m’ont abandonné. Mais ils vous ont quittés aussi, non ? Et ils m’ont laissé. Et maintenant, je suis censé simplement… partir avec vous, faire tout ce que vous voulez et ne jamais plus revoir ma famille ?

          — Il existe une chose qui s’appelle le devoir, déclara l’ambassadeur Seimet. Et selon mon expérience, la plupart des parents comprennent qu’ils doivent parfois faire des choix que leurs enfants n’aimeront pas ni ne comprendront, mais qui seront en fin de compte les meilleurs pour eux et pour tous ceux qui les entourent. »

          Le représentant rrrrrr commença à chuinter, très, très bas.

          « Oui, oui, déclara le représentant geck au comité. Le devoir, le devoir, nous comprenons le devoir. Nous comprenons les choses qu’on doit faire pour que la vie se poursuive comme il convient dans le monde. Mais il y a ici un débat, non ? Même parmi les humains ? Même parmi les Traducteurs presgers ? Quel est ce devoir ? Comment reconnaissons-nous ce devoir ? Reet Hluid a un devoir envers ses parents, et eux ont un devoir envers leurs éclos, chez les humains. Et si la question était : Reet Hluid est-il geck ou est-il humain ?, il n’y aurait aucune difficulté. Il n’y en a eu aucune dans l’affaire présentée il y a plusieurs années. Cette personne, qui est geckque, a encore des amis et des associés qui sont humains, et iæl voyage dans le monde et à l’extérieur du monde, à son gré. Il n’y a aucune difficulté sur cela. Pourquoi y a-t-il une difficulté ici ? Je vous le dis. » Le représentant geck agita deux pattes et des yeux pédonculés se dressèrent tout droits. « Je vous le dis, ce sont les Traducteurs presgers et, oui, les humaines radchaaïes qui veulent garder des secrets. Par le mystère et des menaces de danger, les Radchaaïes maintiennent leur emprise et leur pouvoir sur les humains. Par le mystère et des menaces de danger, les Traducteurs presgers alimentent notre inquiétude vis-à-vis d’eux. Et je ne dis pas que nous ne devrions pas nous inquiéter d’eux, mais je dis que nous nous connaissons tous, ici. Nous, les Gecks, savons comment sont les humains, et les humains savent comment nous sommes. Les Rrrrrrs savent ce que les humains savent de nous et nous connaissons d’eux ce que nous voulons en savoir. Les intelligences… (Il indiqua d’un geste Sphène, assis en silence avec la très légère trace d’un sourire goguenard sur le visage.) … ils ne se cachent pas. » Sphène acquiesça d’un hochement de tête. Le représentant des Gecks continua. « Il est temps que vous ne vous cachiez pas. Ces éclos seront un Adulte et les humains apprendront ce que sont les Traducteurs presgers, et vous ne le voulez pas, mais cela doit arriver. Ces éclos seront un Adulte et il n’appartiendra pas aux Radchaaïes de dicter qui apprendra ces choses.

          — J’aimerais parler en soutien du représentant des Gecks, déclara Sphène. Il soulève un point excellent, et un point, qui plus est, d’une pertinence croissante alors que les participants au traité prennent en considération l’admission possible de mon peuple. Permettez-moi de m’exprimer avec franchise : l’admission des IA au traité constitue une menace directe à la puissance radchaaïe – une puissance à laquelle s’accroche l’Usurpateur avec un désespoir grandissant tandis qu’elle se bat contre elle-même. Si l’Usurpateur perd son emprise ne serait-ce que sur une fraction des vaisseaux et des stations de son territoire qui possèdent des IA, si son territoire se dissout en provinces et en systèmes en guerre les uns contre les autres ou recroquevillés sur leurs propres préoccupations, que lui reste-t-il ? Rien que le secret qui entoure les Presgers et leurs Traducteurs. Seule la menace de ce qu’il adviendra si nous ne suivons pas ses conseils, ses instructions, sa politique. Et nul doute que le pouvoir et le statut du Traducteur Dlar au sein de leur propre peuple dépendent de la même situation.

          — Oh ! s’écria le Traducteur Dlar en se levant brutalement, son siège partant en arrière. Vous ne comprenez pas ! Écoutez-moi ! Si on permet à Reet de partir d’ici – avec ou sans Qven – et de retourner parmi les humains, ils représenteront un danger pour tous ceux qu’ils rencontreront. Et s’ils avaient une progéniture ?

          — Vous allez devoir expliquer plus clairement pourquoi cela représente un danger, répondit le député Ormat.

          — Écoutez, reprit le Traducteur Dlar. Regardez ! Oui, Reet a pu, semble-t-il, exercer une maîtrise étonnante et admirable pour ne blesser personne pendant une période où on se serait attendu à ce qu’un juvénile lâché au milieu des humains cause des dégâts considérables. Mais je ne m’attends pas à ce que d’autres juvéniles fassent preuve de la même retenue. Ce n’est simplement pas dans leur nature ! Et, de plus, le traité tient à ce qu’Ils comprennent les choses en un sens spécifique. Et je ne peux pas vous expliquer, ça n’a de logique que pour Eux. Le traité tel que nous le voyons et ce qu’Ils considèrent qu’il se passe ici ne sont pas exactement la même chose, et il faut que vous me croyiez lorsque je vous dis que, si on autorise Reet à partir d’ici et à se qualifier d’humain, cela signifiera très probablement la fin du traité lui-même. »
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Centre administratif du Traité, Central

          La déclaration du Traducteur Dlar fut accueillie par un formidable silence. Reet eut l’impression de sentir la crainte et la tension crépiter dans l’air. Puis le député Ormat prit la parole :

          « Traducteur Dlar, nous suivons les procédures établies au cours de la dernière renégociation du traité et si ces procédures peuvent par elles-mêmes violer le traité, c’est un problème grave. Bien entendu, nous avons tous conscience que la question actuelle, ainsi que vous l’avez souligné, dépasse celle d’un juvénile sollicitant un statut humain. De deux, corrigea-t-il comme s’il s’attendait à une protestation de Qven.

          — Un seul ! » insista le Traducteur Dlar. Reet, assis à côté de Qven, fut stupéfait de sa véhémence. « Il sera déjà assez grave qu’ils s’apparient avant de partir d’ici pour l’espace humain. Mais s’ils ne le font pas ? Chaque juvénile s’appariera avec un humain. Ils le doivent, ils n’ont pas le choix. Ensuite, ils se reproduiront – ils ne devraient pas en être capables, mais de toute évidence notre fugitif y est parvenu. » Le Traducteur Dlar désigna Reet d’un geste. « Et cette progéniture s’appariera avec un humain. Et ainsi de suite. Et, je vous l’assure, ce n’est pas le seul danger qu’ils représentent. Il y a une raison pour laquelle nous ne nous promenons pas tous nous-mêmes librement parmi les humains. Seuls ceux qui ont été méticuleusement formés en obtiennent la permission. Vous pourriez penser qu’une exception ne fait pas courir de danger véritable, mais je vous le garantis, vous vous tromperiez. Et combien de temps s’écoulera-t-il avant qu’un juvénile avec un statut d’humain selon le traité, lâché comme le sont les juvéniles humains, ne rompe le traité par eux-mêmes, en s’en prenant à un Rrrrrr ou à un Geck, voire à une machine ? J’accorde mon admiration sincère et entière au juvénile Reet, je vous assure qu’aucun autre juvénile ne se serait si bien maîtrisé pendant si longtemps, chez nous. Qven, ici présent… » Le Traducteur Dlar tendit le doigt. Un geste extrêmement grossier chez les Radchaaïes, comme le savait Reet. « Qven a dévoré ou dépecé vivants d’innombrables autres juvéniles. »

          À côté de Reet, Qven se renfrogna et leva les yeux pour regarder au loin. « Un, murmura-t-iæl. Deux, trois, quatre…

          — Donc, déclara Sphène, vous le dites vous-mêmes, Reet Hluid ne s’est pas conduit comme un juvénile de Traducteur presger. Il s’est conduit, en fait, de façon plus ou moins impossible à différencier d’un humain.

          — Ce n’est pas ce que j’ai dit, coupa le Traducteur Dlar.

          — Quinze, seize, marmonnait Qven.

          — Puis-je demander, commença l’ambassadeur Seimet en se levant, à clarifier quelques points ? »

          Le député Ormat hocha la tête vers l’ambassadeur et elle déclara, avec une très légère courbette en retour :

          « Nous sommes tous d’accord, n’est-ce pas, pour dire que la préservation intégrale du traité a pour nous tous ici une importance capitale ? »

          Hochements de tête, murmures d’acquiescement.

          « Vingt-sept, disait Qven, si bas que Reet était certain d’être le seul à l’entendre. Vingt-huit…

          — Et nous acceptons tous, j’espère, continua l’ambassadeur Seimet, le fait que le Traducteur Dlar et le reste de ses pareils sont profondément attachés à la préservation de ce traité ?

          — Trente-quatre, annonça Qven. Mais j’ai pu en oublier quelques-uns à l’époque où j’étais un Infime. Je ne me rappelle pas bien cette période. Mais je n’avais pas beaucoup de dents, alors. »

          Sphène leva les yeux au ciel.

          « Ce n’est même pas proche d’innombrables. J’ai tué davantage d’humains que ça en un seul jour.

          — Je ne veux pas tuer d’humains, déclara Qven. Je ne veux pas briser le traité.

          — Et donc, poursuivit l’ambassadeur Seimet en s’efforçant vaillamment de donner l’impression qu’on ne l’avait pas interrompue, nous sommes tous d’accord sur l’importance du traité, et du danger auquel s’exposent non seulement les humains, mais toutes nos espèces ici présentes, si le traité était annulé. Oui ? » Nouveaux murmures d’assentiment des divers membres du comité. « Alors permettez-moi de vous présenter certains des associés de Reet Hluid. Istver et Echemin, ainsi que vous le voyez, sont de braves gens, d’excellents parents, clairement. Mais qui sont les amis de Reet ? »

          Mortifié, Reet ne put s’empêcher de pousser un petit borborygme de frustration.

          « Membres du comité, je vous présente des amis tellement dévoués à Reet Hluid qu’ils ont dépensé beaucoup d’efforts et d’argent pour voyager jusqu’ici, dans l’espoir d’avoir une chance de parler en sa faveur au comité. » Elle fit signe aux deux Hikipis de se lever. « Heroth Nadkal, président d’une organisation appelée les Enfants d’Hikipu. » Le représentant des humains auprès du comité poussa un petit piaulement de protestation – apparemment, il savait certaines choses sur les Hikipis. Seimet poursuivit. « Pour les membres du comité qui ne reconnaissent pas ce nom, ceux d’entre nous qui représentent les humains auprès du traité sont harcelés par un flot perpétuel de communications – des diatribes, des manifestes et même des menaces – en provenance de diverses factions humaines qui croient, contre toute évidence, que les Presgers n’existent pas, qu’il s’agit d’une mystification perpétrée par les Radchaaïes. Bon nombre d’entre elles émanent d’Hikipis. » À côté de l’ambassadeur, M. Nadkal fronça les sourcils. « Et voici… » L’ambassadeur Seimet se tourna vers l’autre individu. « … Ideni Ismor, nationaliste hikipie en liaison étroite avec les Enfants d’Hikipu. Reet Hluid a été lui-même un membre de cette organisation quelques mois durant, ils ont étudié la langue hikipie et escorté des activistes hikipis durant leurs visites dans le système de Zéosen.

          — Ils sont venus me voir », déclara Reet. Il se sentait rougir de colère et, sans savoir pourquoi, d’humiliation. « Ils affirmaient que mon ADN prouvait que j’étais hikipi.

          — Un Schan ! intervint M. Nadkal, incapable de contenir encore l’indignation qui se lisait clairement sur son visage. Pas simplement hikipi, mais le descendant perdu de nos anciens dirigeants !

          — Je n’ai jamais su d’où je venais, continua Reet. Je n’avais jamais eu ma place nulle part. Ils prétendaient que j’étais des leurs. Je n’étais pas sûr de les croire, mais j’ai pensé que ça méritait que je m’y intéresse. Et je n’ai pas escorté des activistes hikipis. J’avais un travail aux Affaires étrangères, pour servir de guide à des visiteurs importants. On m’a confié Mx Athtur, aussi. » Il li désigna d’un geste. « C’est comme ça qu’ille m’a découvert. » Il poussa un soupir. « Et je ne connais pas toutes les activités auxquelles participe M. Nadkal, mais les Enfants d’Hikipu, pour la plupart, ne font pas grand-chose, à part se réunir pour chanter de vieilles chansons, grignoter des amuse-gueules et, éventuellement, apprendre un peu l’hikipi.

          — Et se donner les uns aux autres des postes aux Affaires étrangères, fit observer l’ambassadeur Seimet. Et il y a le problème de l’agression contre Mx Athtur par Mme Ismor ici présente. »

          Elle indiqua d’un geste celle qui avait frappé Mx Athtur.

          « Il s’agissait d’une méprise, intervint M. Nadkal. Mais peut-être la méprise n’était-elle pas si grande, tout bien considéré.

          — Je vous en prie, expliquez-vous, encouragea l’ambassadeur Seimet avec le plus léger des rictus de triomphe.

          — Ambassadeur Seimet, déclara le député Ormat d’une voix sévère, notre discussion ne porte pas sur des disputes entre factions humaines.

          — Des disputes entre factions ? demanda M. Nadkal, sa voix incrédule, son expression indignée. Des disputes entre factions ? Des millions d’Hikipis sont morts, massacrés par les Phènes ! Abattus, affamés, jetés par le sas par centaines. Ceux qui ont survécu se voient interdire de parler notre langue ou de pratiquer notre religion ! Il ne s’agit pas de disputes entre factions !

          — Néanmoins, répondit le député Ormat. C’est un sujet qui ne concerne pas ce comité.

          — Ce n’est pas vrai, ce n’est absolument pas vrai ! cria M. Nadkal. J’exige de pouvoir parler ! Tous les autres ici présents l’ont pu.

          — Eh bien, parlez, concéda le député Ormat après un instant d’intense réflexion. Et quand vous aurez fini de parler, vous quitterez cette salle. Vous n’y serez plus admis. »

          À ces mots, M. Nadkal parut à la fois amer et triomphant.

          « Voilà ce qu’il en est, dit-il. Voilà la vérité. Les Presgers n’existent pas. Vous tous… (Il engloba dans son geste les membres du comité.) … vous le savez. Vous devez le savoir. La machine… » Il fit un geste en direction de Sphène, assis, le visage mort, sur son siège. « … elle doit le savoir aussi. Tous ces enregistrements de Presgers censés disloquer des vaisseaux – ils ne sont pas vrais. Ce sont des fabrications. Ils ont été inventés par les Radchaaïes pour contrôler le reste de l’humanité par la crainte de ce que les Presgers sont supposés faire. Quelqu’un a-t-il déjà vu un authentique Presger ? » Il jeta un regard circulaire accusateur. Personne ne dit mot. « Il me semblait bien.

          — Moi, dit le Traducteur Dlar. Ainsi que l’ambassadeur Seimet. Vous n’avez aucune idée de ce que vous racontez. »

          M. Nadkal s’esclaffa.

          « Ah, mais bien sûr, vous les avez vus, vous. Mais vous faites partie intégrante du mensonge. La machine ici l’a déjà dit, vous utilisez la peur des mystérieux extérieurs pour maintenir votre pouvoir. Et les Phènes en font autant.

          — Je vous assure, Heroth Nadkal, dit le Traducteur Dlar, que je ne sais rien des Phènes et qu’aucun de nous n’a jamais eu quoi que ce soit à voir avec eux.

          — C’est ce que vous dites. Mais si c’est vrai, que faites-vous de Reet Schan ? » Il tendit un doigt emphatique et triomphal vers Reet. « J’ai vu son ADN, il est humain ! Et vous siégez ici en prétendant que c’est un genre d’hybride extérieur. C’est un mensonge, ce sont des mensonges, tout ça. Il n’y a pas de Presgers, vous autres, les soi-disant Traducteurs presgers, vous n’êtes que des humains se faisant passer pour davantage, pour autre chose.

          — Vous vous trompez complètement, dit doucement le Traducteur Dlar.

          — Prouvez-le, alors. Vous ne pouvez pas, n’est-ce pas ? »

          Le Traducteur Dlar sourit, une expression tendue, concentrée. Puis ils prirent un bol de thé sur la table la plus proche d’eux, le brisèrent dessus, collectèrent les fragments dans une main, les enfournèrent dans leur bouche et les avalèrent.

          M. Nadkal ricana.

          « De la prestidigitation. Ou un système digestif transformé. »

          Le Traducteur Dlar sourit à nouveau, se décrocha la mâchoire et vomit le bol de thé. Entier et intact.

          « Excellent, déclara M. Nadkal avec mépris. Vous avez dû beaucoup vous exercer.

          — J’aimerais que le comité reconnaisse, annonça calmement l’ambassadeur Seimet, comme si rien de tout ceci – les paroles de M. Nadkal, le geste du Traducteur Dlar – n’avait rien qui sorte même vaguement de l’ordinaire, que ce sont les comparses humains de Reet Hluid. Voilà vers qui elle retournera si vous l’autorisez à regagner l’espace humain.

          — Il, corrigea Qven. Reet est un il et je suis unæ iæl. »

          L’ambassadeur Seimet ne jeta même pas un regard dans sa direction.

          « Vous voyez, j’espère, monsieur le député, membres du comité, que ce pourrait être particulièrement dangereux. Ce sont des gens que rien n’arrêtera pour annuler le traité.

          — Ambassadeur, répondit le député Ormat, je ressens comme une insulte personnelle votre besoin de porter ceci à notre attention de façon aussi mélodramatique et, franchement, condescendante. Vous auriez pu vous borner à rapporter les faits. Jamais nous n’aurions pris de décision sans toutes les informations pertinentes possibles. Ce que vous savez très bien.

          — Je voulais simplement être certaine que tout le monde ici comprenait la gravité de la situation.

          — Croyez-vous que nous nous amusions ? demanda le représentant des Gecks. Croyez-vous qu’il n’y ait que vous qui effectuiez un travail important ? Croyez-vous qu’il n’y ait personne d’autre que vous qui se soucie du traité ?

          — Je crois, répliqua l’ambassadeur Seimet, que les Gecks en particulier ne se soucient de l’intégrité du traité que dans la mesure où il affecte les intérêts des Gecks. Que les Rrrrrrs ont une vieille rancune à régler avec les Radchaaïes, qui ont été pendant des siècles le visage humain des signataires du traité. Je crois que même le représentant humain a prêté l’oreille à des conseillers aux visées anti-radchaaïes. » Des chuintements indignés s’élevèrent du groupe de gens derrière le membre du comité Séris. « Il y a deux cents ans, j’aurais eu pleinement confiance de voir toute menace constituée par de tels extrémistes… (Elle indiqua M. Nadkal et celle qui avait attaqué Mx Athtur.) … aisément traitée. Je ne dis pas que j’aurais été favorable à ce que le comité accorde un statut humain à Reet Hluid. Ça n’aurait pas été le cas. Mais les dangers n’auraient pas été aussi grands. Vous parlez de disputes entre factions humaines comme si elles ne signifiaient rien, ici, mais je vous assure qu’elles sont tout à fait importantes dans la situation actuelle. Vous imaginez, je suis sûre, ce qui pourrait arriver si assez de gens comme ceux-ci décidaient de rompre délibérément le traité de la façon la plus spectaculaire et la plus violente, afin de prouver que leurs délires étaient la réalité.

          — Eh bien, alors, ambassadeur Seimet, demanda le représentant pour les Gecks, quelle est votre position ? Que Reet Hluid et læ jeunæ Qven… (Le Geck agita une longue patte noire.) … vont dévorer des humains ou qu’ils vont encourager une rupture du traité – ce qui, s’ils sont humains, se manifesterait par une attaque contre les signataires non humains du traité ?

          — Ce qu’elle dit, lança M. Nadkal d’une voix sonore et désormais belliqueuse, c’est que le Radch manipule les choses depuis des siècles, pour conserver son emprise sur le traité. Elle vient pratiquement de l’avouer. »

          L’ambassadeur Seimet s’esclaffa.

          « Du moment qu’ils ne menacent pas le traité, nous ne nous intéressons guère à ce que font les Phènes. Ni qui que ce soit d’autre, d’ailleurs.

          — Elle l’avoue ! s’exclama M. Nadkal en pointant le doigt vers l’ambassadeur Seimet, qui ne réagit pas face à cette grossièreté de Nadkal. Et le reste est vrai, également ! Vous devez tous le savoir !

          — Monsieur Nadkal, calmez-vous, aboya le député Ormat, sinon je demande à la sécurité de vous expulser. Et vous, ambassadeur, je suis surpris et consterné par votre comportement aujourd’hui. Je vais demander au comité d’envisager la censure contre vous. Même sans armes, ces gens représentent un danger pour ceux qui vivent et travaillent dans ce centre – un danger pour le traité, vous l’avez admis vous-même. Et c’est vous qui les avez fait venir ici.

          — Je suis parfaitement capable de garder le contrôle de la situation, commenta l’ambassadeur, apparemment sans états d’âme. Vous n’avez pas besoin de vous inquiéter. Mais faites ce que vous devez.

          — De plus, continua le député Ormat comme si l’ambassadeur Seimet n’avait pas parlé, M. Nadkal et Mme Ismor doivent quitter ce centre sur l’heure et le système dans les vingt-quatre heures qui suivent. Ils n’auront pas l’autorisation de revenir.

          — Approuvé, déclara le représentant humain ; le représentant pour les Gecks et même celui pour les Presgers lui firent écho.

          — Ambassadeur, reprit alors le député Ormat, si vous avez d’autres informations à communiquer au comité sur cette affaire, vous pouvez nous transmettre un rapport. Il n’est plus utile que vous assistiez à ces réunions en personne, désormais. Au revoir. »

          M. Nadkal poussa un cri inarticulé et sembla sur le point de frapper l’ambassadeur Seimet. L’ambassadeur se déplaça rapidement, d’une façon qui ne semblait pas avoir de sens pour Reet, et subitement M. Nadkal se retrouva plié en deux, gémissant. L’ambassadeur Seimet lui maintenait le poignet dans le dos.

          « Holà, déclara Qven. Ne déconnez pas avec l’ambassadeur Seimet.

          — Quelqu’un ici a du bon sens, jugea l’ambassadeur.

          — Alerte, annonça une voix calme et impersonnelle venue du plafond. Ceci n’est pas un exercice. Possibilité d’une rupture imminente de la coque, à l’échelle de la station. Abri en place. Alerte. Ceci n’est pas…

          — Le vaisseau, chuchota le représentant geck, derrière Reet. Le vaisseau des Enfants d’Hikipu, il transmet des menaces. Le capitaine formule des exigences et affirme que si nous ne les satisfaisons pas, il fera sauter le vaisseau. Il est assez proche de la station pour que l’explosion cause des dégâts, en tuant ou blessant beaucoup de monde. Assez proche pour que toute tentative pour le détruire endommage également la station.

          — Quelles exigences ? » demanda Reet.

          Tous les autres paraissaient avoir l’esprit ailleurs, tandis qu’ils consultaient implants et portatifs.

          Alors Mme Ismor franchit en courant l’espace qui la séparait du groupe de l’ambassadeur des Traducteurs presgers, tira de sa chemise un objet long et luisant, s’écria : « Mort aux oppresseurs phéniques ! » et elle poignarda le Traducteur Dlar à la gorge.
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          Pendant tout ce temps j’avais surtout tourné mon attention vers ce que disait ou faisait tout le monde, bien qu’en arrière-fond de l’ensemble, je puisse percevoir, vaguement, les portes et coursives qui entraient et sortaient de la salle. Pas celles qu’avaient utilisées les humains en arrivant, mais celles qui chuchotaient et chantaient pour moi, celles que je pouvais sentir. Je n’y avais pas prêté beaucoup d’attention parce qu’il se passait par ailleurs tant de choses qui comptaient tellement plus.

          Mais à présent ces portes et ces coursives ont hurlé toutes ensemble, et il y a eu une sensation de dislocation, horrible, indescriptible, puis les lumières se sont éteintes et il n’y a plus eu ni haut ni bas.

          Maman, Nannie et Mx Athtur ont poussé des cris. Les lumières se sont rallumées, plus faibles. J’ai regardé autour de moi et j’ai vu les parents de Reet gesticuler. Mx Athtur avait saisi un siège, mais la chaise n’était plus posée sur le sol et plus ille s’évertuait, plus le siège s’éloignait du sol. Ou de la cloison. Ou autre chose désormais, impossible de différencier telle ou telle direction.

          Maman s’accrochait à Nannie, dont les yeux étaient fermement clos. Reet m’avait saisi le bras et flottait à côté de moi, ses cheveux se dressant en tous sens sur son crâne.

          Et la salle avait changé sur d’autres plans. Elle était plus petite par exemple. Beaucoup plus petite. Le Traducteur Dlar avait disparu. Les représentants rrrrrr et humain, avec leurs entourages, n’étaient plus là. L’ambassadeur Seimet et les deux humains qu’elle avait fait venir, partis. Le mech du membre du comité Agagag était toujours là, mais il était à moitié encastré dans la cloison derrière lui, et ses pattes s’agitaient sporadiquement.

          Il n’y avait personne d’autre dans la salle.

          « Bordel ! » C’était Reet. « Qu’est-ce qu’ils ont fabriqué ? »

          Il y avait une porte, une porte de type visible, humaine, près de l’endroit où le mech du représentant geck Agagag s’agitait par à-coups.

          « Nous pouvons atteindre la porte, a dit Mx Athtur, un peu hors d’haleine. Je peux prendre une impulsion sur la chaise et…

          — Non ! » s’est écriée Maman.

          Et elle a dû resserrer sa prise sur Nannie parce qu’iæl a poussé un petit cri de protestation.

          « L’indicateur dit qu’il y a de l’air de l’autre côté, a plaidé Mx Athtur. Et pas d’incendie. Il faut que nous sortions d’ici.

          — Il n’y a rien, de l’autre côté, li ai-je dit. Pas même du vide.

          — Qu’est-il arrivé ? a demandé Nannie. Que se passe-t-il ?

          — Le Traducteur Dlar a modifié les portes. Pas celles que vous pouvez voir. Je parle de celles que nous utilisons, nous. »

          Les portes qu’Ils utilisaient, j’ai supposé. Reet et moi avons dérivé, de façon pas déplaisante, m’a-t-il paru, sinon que nous ne savions pas exactement ce qui s’était passé ni comment sortir d’ici.

          « Je vais être maladæ, a annoncé Nannie.

          — Où sont passés tous les autres ? a demandé Mx Athtur.

          — Je ne sais pas, ai-je avoué. Ils devaient se trouver de l’autre côté de… » De l’endroit où il pouvait y avoir un passage ou une sorte de ligne. « Il y a des portes ici, mais elles ne mènent nulle part.

          — Que voulez-vous dire ? a demandé Maman. De quoi parlez-vous, en disant qu’il y a des portes ici ? Je n’en vois qu’une.

          — Il y en a trois autres, lui ai-je dit. C’est le genre de portes qu’emploient les Adultes. Ils croient que je ne peux pas les percevoir, mais je le peux. » Je n’aurais sans doute pas dû l’avouer, mais c’était Maman et Nannie, non ? Et Reet, et l’amii de Reet. « Mais je ne sais pas ce qu’il y a de l’autre côté, ça me fait une impression… étrange. » D’ordinaire, de l’autre côté des portes, je percevais des couloirs et des salles, mais ici tout était étouffé et indéfini. « Ce n’est pas rien, comme pour l’autre, toutefois.

          — Est-ce que vous pouvez les ouvrir ? a demandé Nannie.

          — Je ne partirais pas du principe qu’il y a de l’air de l’autre côté, m’a mis en garde Reet, et j’étais d’accord avec lui. Nous devrions sans doute attendre ici. Ils vont envoyer quelqu’un à notre recherche s’ils le peuvent.

          — Si ils le peuvent, a répété Nannie, les yeux toujours clos. Nous allons épuiser l’air avant que quelqu’un arrive ici.

          — Chut, Echemin, a dit Maman.

          — Il doit y avoir des équipements de sécurité ici, a suggéré Reet. Il y en a toujours, sur une station. Comment c’est indiqué, ici ?

          — En orange, a rapidement répondu Mx Athtur. C’est toujours un panneau orange, une marque ou un interrupteur orange. C’est ce qu’on nous a dit durant le parcours d’orientation quand nous sommes arrivés ici.

          — Je vois de l’orange, ai-je annoncé en indiquant l’endroit où un des yeux pédonculés du mech émergeait de la cloison.

          — Bravo, a dit Maman. Bien repéré. »

          Et après quelques manœuvres avec sa chaise, Mx Athtur a réussi à atteindre le point orange et a tiré quelque chose.

          Un panneau s’est détaché avec un déclic. Mx Athtur l’a mis de côté – il est resté suspendu en l’air à côté d’ille, en tournant sur lui-même, ne dérivant qu’à peine – et en a tiré un petit paquet orange.

          « Il y en a encore trois là-dedans, a-t-ille dit. Non, attendez. Deux et demi. Donc apparemment, nous avons trois exemplaires de ce que ça peut être. »

          L’inscription sur l’emballage orange disait Abris d’urgence.

          « Ce sont des abris d’urgence, ai-je annoncé, au cas où ille n’aurait pas su le lire.

          — Vous savez comment les utiliser ? a demandé Maman.

          — Non, ai-je avoué.

          — Il y a des instructions, a déclaré Mx Athtur. Et ça faisait partie de l’orientation. On le déplie, on se glisse à l’intérieur, on tire sur une languette, et ça se pressurise. Il devrait y avoir de l’air pour une journée, environ. Ça comporte aussi une balise.

          — Très bien, a annoncé Reet en s’évertuant à paraître calme et serein. Les abris accueillent chacun quatre personnes, donc nous avons trois jours d’air pour quatre personnes.

          — Nous sommes cinq », a fait observer Mx Athtur.

          Nannie a ri d’un petit rire jaune.

          « On dirait le genre de casse-tête que vous propose un tuteur. Sinon que la récompense quand on trouve la bonne solution, c’est de ne pas mourir.

          — De toute façon, nous ne devrions pas les ouvrir tout de suite, a dit Mx Athtur. Il y a encore de l’air dans la salle. Il faudra juste surveiller les signes de… »

          Sa voix s’est éteinte.

          « Je crois que je devrais passer une porte, ai-je déclaré.

          — Non ! » a tranché Maman. Puis, sur un ton plus raisonnable : « Nous devrions rester ensemble. Attendre ici que quelqu’un nous retrouve.

          — Comment est-ce qu’on va nous retrouver ? s’est interrogéæ Nannie, des accents dérangeants dans sa voix. Nous pourrions être n’importe où. Ou nulle part. Nous pourrions ne même plus être dans notre univers.

          — Je ne sais pas où nous sommes, ai-je dit. Mais je suis cellæ qui peut ouvrir les portes. Et d’ailleurs, il n’y a de l’air que pour quatre personnes.

          — Vous pourriez mourir, a protesté Maman. Il vaut mieux rester ici.

          — Nous pourrions tous mourir », ai-je fait observer. Je ne voulais pas mourir. Mais je voulais sortir de là. Absolument. « Et je pourrais ne même pas réussir à ouvrir une porte. Mais je crois que je peux. Et je trouverai peut-être quelque chose qui nous aidera.

          — Arrêtez, a répondu Maman. Réfléchissons. Nous avons du temps pour réfléchir.

          — Mais une quantité limitée d’air à respirer, toutefois, a dit Nannie.

          — Chut, a riposté Maman.

          — Qven, a demandé Mx Athtur en tenant toujours l’abri d’urgence, que vouliez-vous dire quand vous avez raconté qu’il n’y avait même pas du vide de l’autre côté de cette porte ?

          — Ce que j’ai dit. Il n’y a rien, là, pas même l’espace. » Je sentais ce rien, qui faisait pression tout autour de nous, à part aux endroits où d’autres portes menaient à… quelque chose. « Le Traducteur Dlar a dû… nous déplacer, en quelque sorte, ou… je ne sais pas.

          — L’attaque a rompu le traité, néanmoins », a commenté Reet. Il ne m’avait pas lâchéæ tout du long. « Non ?

          — Je ne sais pas, ai-je dû confesser. Ça se peut, oui. Ou pas. Le Traducteur Dlar aurait certainement préféré ne pas en arriver là.

          — Donc, a repris Reet, lorsque cette personne a attaqué, le Traducteur Dlar a pu comprendre qu’il y avait sur la station des gens venus spécifiquement dans ce but, violer le traité. Qu’il y avait un vaisseau dans le système, pas loin de Central, avec qui sait combien de personnes à bord qui n’étaient pas seulement prêtes à violer le traité, mais impatientes de le faire. Qui venaient de nous en menacer. Alors ils ont fait… quelque chose pour l’empêcher.

          — Je pense que le fait de nous tuer rompt le traité, est intervenuæ Nannie. J’en suis pratiquement sûræ.

          — Ce n’est pas certain, a glissé Mx Athtur.

          — Mx Athtur a raison, ai-je renchéri. Ce n’est pas certain. C’est compliqué. Mais il est plus simple d’éviter que se produisent des choses compliquées. Je ne pense pas que ce soit ce que le Traducteur Dlar avait l’intention de faire. Je crois qu’ils visaient un autre but et que ça n’a pas marché, en quelque sorte.

          — Oui, on les a quand même poignardés, a commenté Reet. Du moins, ça y ressemblait, difficile de juger, en fait, parce que c’est à ce moment-là que tout a basculé.

          — C’est ça, exactement, ai-je confirmé. Ils s’occupaient à je ne sais quoi et ils ont été interrompus par le coup de poignard. Je crois que c’est ce qui est arrivé.

          — Alors, ils étaient en train de… changer l’univers de place ? a demandé Maman, avec pour la première fois une nuance de peur dans la voix.

          — Pas réellement, ai-je répondu, bien que je sache que je ne pouvais rien expliquer, pas même les parties que je comprenais. Mais plus ou moins ?

          — Alors, ils sont capables de changer l’univers de place, a commenté Mx Athtur. Juste le Traducteur Dlar, ou tous les Traducteurs presgers ?

          — En quelque sorte… nous tous, ai-je avoué. Enfin, pas moi. Je ne suis qu’un juvénile et c’est à peine si j’ai reçu une formation. Il y a des Adultes dont c’est le travail, en revanche. Le Traducteur Dlar l’a dit.

          — Et c’est ce travail qu’ils nous ont proposé, leur a expliqué Reet, si nous acceptions de renoncer à notre pétition. Entretenir un genre de réseau de voies. Mais ils n’étaient pas capables de me l’expliquer.

          — Alors, il y a une issue hors d’ici par ces portes, a dit Maman. Simplement, nous ne savons pas où ça va.

          — Voilà, ai-je confirmé.

          — Et nous ne savons pas s’il y a de l’air là-bas, a suggéré Mx Athtur.

          — Exact, ai-je dit.

          — Alors, allons-y, a décidé Reet. Non, a-t-il ajouté pour couper court aux protestations de Maman et de Nannie. Je ne peux pas rester ici sans Qven.

          — Aucun de vous deux n’ira nulle part, a décrété Maman avec fermeté. Si ces routes ou je ne sais quoi mènent quelque part, quelqu’un va venir nous retrouver.

          — S’ils le peuvent, a fait observer Reet. Et combien de temps cela leur prendra-t-il ? Nous n’avons aucun moyen de le savoir. »

          Il m’a regardé, comme pour avoir une confirmation.

          « Je n’en sais rien, ai-je répondu. Je ne sais rien du tout. »

          J’ai pensé lui dire de rester ici avec ses parents, mais je me suis aperçuæ que j’avais plutôt envie qu’il vienne avec moi. Si je le laissais derrière moi, qui sait si je le reverrais un jour ?

          « Mais si Reet reste ici, a demandé Mx Athtur, et que ce qui le retient de se fondre avec quelqu’un se dissipe, que va-t-il arriver, en ce cas ? »

          Je ne pensais pas que ça se dissiperait avant un moment, mais ille n’avait pas tort.

          « J’y vais, de toute façon. Si ça fait s’échapper l’atmosphère, vous pouvez tous entrer dans vos abris d’urgence. »

          Un silence. Mx Athtur flottait, en rotation lente, lisant en fronçant les sourcils les instructions de l’abri d’urgence. Maman faisait une grimace que je ne comprenais pas, détresse mêlée à autre chose.

          « Tu es un adulte, Reet. Non, je sais… » M’interrompant avant que j’aie pu la contredire. « Je sais que c’est encore un juvénile, mais du point de vue humain il est adulte. Donc, Reet, tu peux agir à ta guise. Mais je veux que tu comprennes, peut-être que tu ne le comprends pas vraiment, que je ferai tout pour te protéger. Qven aussi. Vous allez finir par être la même personne, c’est bien ça ? Bon. S’il n’y a de la place que pour quatre dans l’enclos, je vais rester au-dehors.

          — Ne sois pas ridicule, a dit Nannie avec irritation. Ce sera moi.

          — Ça ne va pas me convaincre de rester », a commenté Reet.

          Je me sentais très bizarræ. Pas simplement l’impesanteur, qui était curieuse mais pas désagréable. Ni la crainte que nous puissions ne jamais quitter cette salle minuscule, que nous puissions mourir ici. Même si cela faisait partie de ce que je ressentais. Non, c’était Maman et Nannie. Reet m’avait raconté comment on grandissait, mais je suppose que je n’avais jamais vraiment réfléchi à ce que tout cela signifiait exactement, à quoi cela ressemblait d’avoir une maman, unæ nannie et uni mamoune. Assurément, je n’avais jamais imaginé à quoi cela ressemblerait d’avoir au monde quelqu’un qui puisse dire qu’il mourrait pour me garder en vie.

          « Vous venez à peine de me rencontrer, ai-je dit.

          — Il n’est pas utile de faire du mélodrame, a coupé Mx Athtur en quittant des yeux le paquet de l’abri d’urgence pour nous regarder. Nous avons trois abris, donc nous avons tous de l’air pour deux jours au moins. Enfin presque. Et nous pouvons nous placer près d’un abri quand Qven ouvrira une des portes qu’iæl dit être là et, en cas de dépressurisation, nous pouvons tous entrer et décider ensuite des étapes suivantes. »

          Un silence. D’une certaine façon, Mx Athtur me rappelait Précepteur.

          « C’est un bon plan, a reconnu Reet. S’il y a de l’air, passé une de ces portes, alors tout ira bien. Nous trouverons moyen d’obtenir de l’aide.

          — Ça ne me plaît pas, a bougonné Nannie.

          — Oui, eh bien, a répondu Reet, toi non plus, tu n’as pas fait attention pendant le cours de sécurité, hein ? C’est une bonne chose que Mx Athtur l’ait fait.

          — Les instructions de sécurité disaient de rester sur place et d’attendre des secours s’il se passait quoi que ce soit », a rappelé Maman.

          Reet a balayé la réflexion d’un geste. « Je pars avec Qven. Nous trouverons des secours. »

          Il y a encore eu un peu de débat, mais c’était sans conviction, m’a-t-il semblé. Finalement, Maman, Nannie et Mx Athtur se sont réunis autour de l’abri d’urgence que tenait Mx Athtur, et Reet et moi avons flotté jusqu’à l’endroit où j’étais sûræ que se trouvait une porte, une qui, en quelque sorte, possiblement, laissait penser qu’il y aurait de l’air derrière, et un espace où exister.

          « Prêts », a lancé Mx Athtur.

          J’ai… perçu la porte. Essayé de faire ce que j’avais senti Précepteur faire. Manqué mon coup. Essayé de nouveau.

          La porte s’est ouverte. Derrière moi, j’ai entendu Maman pousser une exclamation surprise et inquiète. J’ai senti un souffle d’air – qui allait de l’espace mal éclairé devant moi vers la salle très réduite derrière moi. Une simple brise légère.

          « Est-ce que nous devrions la laisser ouverte ? ai-je demandé. Il y a beaucoup d’air, ici.

          — Oui, a répondu Mx Athtur. Nous resterons près des abris à tout hasard.

          — Reet, fais attention ! a dit Maman.

          — Ne t’en fais pas, Maman », a répondu Reet, et il a empoigné un côté de la porte et nous a poussés à travers.
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          Ils attendirent, suspendus quelques instants en silence après que Reet et Qven s’étaient poussés par la porte que Qven avait paru créer. Ou trouver. Enae ne savait pas. Ça n’avait pas d’importance.

          « Nous devrions rester groupés, dit-ille en essayant de parler sur un ton dynamique.

          Echemin flottait, recroquevilléæ en position fœtale, et Istver læ tenait par le bras. Y avait-il un point d’appui contre lequel Enae pouvait se pousser afin de se rapprocher d’eux ?

          « S’il y a une urgence… » Et soudain ille dut réprimer un fou rire incongru à cette pensée. S’il y a une urgence ! « S’il y a une urgence il faut que nous puissions tous entrer dans l’abri le plus vite possible. »

          Le mech du représentant geck fut agité d’un nouveau spasme, ses pattes raclant le mur. Enae sentit en ille une pointe de… culpabilité ? De mal-être, en tout cas.

          « Oh, os sacrés, je vais être malade, gémit Echemin.

          — Absolument pas, répondit Enae, se rapprochant du ton pragmatique, factuel, qu’ille visait.

          — Nous aurions dû demander à Qven de refermer la porte, ajouta Echemin au bout d’un moment.

          — Nous n’en savons rien, répliqua Maman avec fermeté.

          — Nous disposons des abris, s’il se passe quoi que ce soit, ajouta Enae. Tout ira bien.

          — Mais bien sûr, bougonna Echemin. Si par aller bien vous voulez dire rester éternellement prisonniers dans une dimension bizarre où personne ne pourra jamais nous retrouver.

          — Tu n’aides pas, Min, dit Istver.

          — Tout ira bien, répéta Enae, cherchant à éviter les disputes. Nous avons de l’air. J’ai de l’eau dans mon sac.

          — Moi aussi », fit Istver.

          Enae hocha la tête, puis le regretta. C’était une drôle de sensation, de hocher la tête sans aucune gravité.

          « Nous avons de l’air et de l’eau, et nous pouvons nous passer plusieurs jours de manger, même si ce ne sera pas agréable. Et on va nous chercher. Ce sont les Presgers qui ont causé tout ça – ou le Traducteur Dlar. Dans ces deux cas, ils vont rétablir les choses et venir nous chercher. » Peut-être. Ille l’espérait. Mais il ne servait à rien d’y réfléchir, de se demander ce qui arriverait si personne ne venait à leur recherche, si personne ne le pouvait. Dans cette éventualité, ils s’en apercevraient bien assez tôt, pas la peine de se perdre en spéculations. « Il suffit que nous soyons patients.

          — En quittant votre maison, Mx Athtur, demanda Echemin, avez-vous jamais imaginé que vous vous retrouveriez dans une telle situation ?

          — Non, jamais, répondit Enae avec toute la jovialité possible. Ça a été une drôle d’aventure, indiscutablement. »

          Le mech pris dans la paroi battit de nouveau des pattes et Enae tenta de l’ignorer. Ille ferma les yeux, découvrit que ça n’aidait pas du tout, et les rouvrit. Les pattes du mech furent secouées d’un spasme et il produisit un petit bruit.

          Il était vivant, non ? En quelque sorte ? L’ambassadeur geck l’avait qualifié de biomech. Il ne possédait pas ce qu’on pourrait appeler une conscience, en principe, mais Enae frissonna, en y songeant. Est-ce qu’il souffrait ? Oui, sûrement. Même s’il n’était pas doté d’un grand cerveau, ce devait être désagréable – au minimum – d’être ainsi encastré dans un mur.

          Et si c’était arrivé à l’un d’eux ? À Istver ou à Echemin ? Ou à Reet, à Qven. Ou à Enae ille-même.

          Et si c’était arrivé à quelqu’un qu’ille ne connaissait pas ? Quelqu’un qui se serait trouvé dans la salle du comité, ou même ailleurs dans le Centre ? Et si ce qu’avait fait le Traducteur Dlar n’était pas terminé et que ça se reproduisait ?

          Ille tenta de son mieux de déglutir, mais ille avait la bouche sèche et sa gorge ne semblait pas fonctionner correctement. Ille essaya de se remémorer ce qu’ille faisait, toutes ces années avec Grand-Maman, lorsqu’ille éprouvait une contrariété, de la colère, de l’accablement. De la peur. Mais rien ne li revint des ressources qu’ille avait pu utiliser. De ce qu’ille n’avait même pas eu conscience qu’ille possédait jusqu’à maintenant.

          Ils allaient mourir.

          Non, absolument pas. Peut-être que quelqu’un allait venir. Que Reet et Qven trouveraient quelque chose, quelqu’un et qu’ils reviendraient les chercher.

          « Il ne devrait pas revenir », déclara Echemin, comme s’iæl avait entendu les pensées d’Enae.

          Enae, choquéi, s’attendit à ce qu’Istver réplique quelque chose comme Chut ou Tu ne nous aides pas, Min, mais elle ne dit rien.

          « Il devrait s’éloigner le plus possible, continua Echemin. Lui et cettæ Qven. Iæl est un peu bizarræ mais, après tout, Reet l’est aussi. Et Reet semblait bien l’aimer.

          — Iæl avait l’air de bien aimer Reet, renchérit Istver.

          — Il faut qu’ils s’en aillent loin, reprit Echemin. Pas étonnant que… le progéniteur de Reet se soit enfui.

          — Allons, Min, lui dit Istver. Nous ne connaissons pas toutes les circonstances.

          — Je m’en fiche, grogna Echemin. On n’élimine pas des enfants dont on n’a pas l’usage, et on ne les en menace pas s’ils ne font pas ce qu’on veut.

          — Reet ne vous laissera pas », dit Enae – ou essaya de le dire. Ille déglutit et recommença. « Reet ne vous laissera pas. Vous êtes ses parents. Vous êtes venus jusqu’ici pour l’aider. Il ne vous laisserait pas derrière lui.

          — Les enfants quittent leurs parents, répondit Istver. C’est ce qu’ils sont censés faire, d’une manière ou d’une autre.

          — Oui, mais. » Enae s’interrompit. Dut y réfléchir. Ça allait tellement à l’encontre de ce qu’ille savait personnellement des parents. Les enfants quittent leurs parents. Ille supposait que c’était vrai, ou souvent vrai. Mais.

          « Il peut ne pas le faire, dit Echemin. Il peut mais il ne devrait pas.

          — Vous espérez qu’il le fasse ? interrogea Enae avec un sentiment de panique, plus puissant qu’ille n’en avait jamais ressenti, sans qu’ille sache bien pourquoi.

          — Je ne sais pas, répondit Istver, comme si elle et Echemin étaient en parfait accord sur ce point, comme si elle pouvait parler pour tous les deux à la fois, et Echemin ne l’interrompit pas ni ne la contredit. Je ne veux pas rester prise au piège ici et… je ne veux pas que nous restions pris au piège ici. Mais je veux aussi que mon fils soit libre de vivre sa vie. Nous sommes venus jusqu’ici pour ça. »

          Le mech dans le mur tressauta encore et émit un gargouillis déroutant.

          « Il ne s’en ira pas comme ça, dit Enae. S’ils trouvent quelqu’un, une voie de sortie, ils reviendront nous chercher ou enverront des secours. Même s’ils trouvent un moyen de s’enfuir, Reet ne nous oubliera pas ou ne nous laissera pas ici.

          — Il le devrait, pourtant, insista Echemin.

          — Nous trouverons une solution, déclara Istver sur un ton rassurant, bien qu’Enae note la présence d’une nuance de désespoir dans sa voix. Ce sera une drôle d’histoire à raconter quand vous rentrerez chez vous, Mx Athtur. »

          Quand vous rentrerez chez vous. Rentrerait-ille chez ille ? Un d’entre d’eux rentrerait-il chez lui ? Les retrouverait-on un jour, même après leur mort ? Ou leurs cadavres flotteraient-ils ici en se décomposant, dans cette unique pièce entourée de pas-même-rien, jusqu’à la fin des temps ?

          Ille n’allait pas être maladi. Hors de question.

          Les enfants quittent leurs parents. Mais c’était la mère d’Enae qui l’avait abandonnéi. Peut-être n’en avait-elle pas eu l’intention. Non, Enae avait la conviction que sa mère n’avait pas voulu li laisser derrière elle. Mais parfois, il se passait des choses qu’on ne pouvait pas contrôler.

          Mais ça ne changeait rien au fait, néanmoins. Sa mère était partie, irrévocablement, et son bébé était resté seul. Expédié chez Grand-Maman alors qu’Enae essayait encore de comprendre ce qui était arrivé.

          La mère d’Enae avait quitté Grand-Maman. Pour d’excellentes raisons, Enae le savait. Ille le savait de façon très personnelle, sans que personne ait jamais eu besoin de li expliquer. Mais rien n’avait obligé Grand-Maman à élever elle-même Enae, elle aurait pu l’expédier dans une crèche, refuser de li reconnaître comme un membre de sa famille, n’importe quoi. Mais elle avait recueilli Enae.

          Et ne m’avait plus jamais laisséi partir. Ille n’allait pas pleurer. Non. Et après tout, qui donc était-ille, pour faire preuve d’une telle ingratitude envers la femme qui l’avait recueillii, qui avait, en fin de compte, veillé à ce qu’on s’occupe d’ille ?

          Quelqu’un qui en avait voulu à Grand-Maman autant qu’il l’avait aimée, depuis le moment de son arrivée dans l’hôtel d’Athtur. Quelqu’un d’ingrat. De déloyal. D’égoïste.

          Et il se révélait que Grand-Maman avait eu raison d’insister pour qu’ille reste à la maison. Après tout, dès qu’Enae avait eu tout loisir d’agir à sa guise, ille avait filé… ici. Ille avait quitté l’hôtel d’Athtur et couru tout droit vers la mort.

          Et ille ne laissait personne derrière ille, personne qui se soucierait qu’ille ne soit plus là. Grand-Maman l’aurait pu. Non, Grand-Maman l’aurait fait. Grand-Maman avait veillé à ce qu’à sa mort, Enae, entre tous les autres Athtur qui existaient, ait les moyens de vivre. Grand-Maman avait aimé Enae à sa façon, pas entièrement saine. Mais il n’y avait eu personne d’autre.

          C’est largement la faute de Grand-Maman, chuchota une voix perfide au fond des pensées d’Enae. Mais non, ça ne pouvait pas être la faute de Grand-Maman, Grand-Maman avait agi de son mieux. Non ?

          Et une fois que Grand-Maman avait disparu et qu’une occasion de se faire un ami s’était présentée à Enae, que s’était-il passé ? Enae n’avait plus reçu de messages de Caphing depuis qu’ille avait envoyé son rapport sur les incidents de Kéroxane. Quoi qu’ille ait fait, quoi qu’ille ait dit, c’était apparemment trop pour que Caphing éprouve encore des sentiments amicaux vis-à-vis d’ille. Et Enae ne s’en était même pas aperçui jusqu’à maintenant. Quelque chose n’allait pas chez ille.

          Ç’aurait été agréable d’avoir un ami. Quelqu’un qui se soucierait qu’ille existe ou pas.

          « Mx Athtur, dit Istver. Enae. Vous vous sentez bien ? »

          Non, eut-ille envie de répondre. Des larmes s’accrochaient en globules à ses cils. Ille déglutit.

          « Je réfléchissais. »

          Ça ressemblait presque à sa voix normale, mais pas tout à fait.

          « Ne faites pas ça, dit Echemin. À moins que vous ne réfléchissiez à un moyen de nous tirer d’ici.

          — Ou de transmettre un message à quelqu’un au-dehors », ajouta Istver.

          Le mech dans la paroi gargouilla une nouvelle fois et secoua ses pattes.

          Et ille la retrouva à ce moment-là. Cette qualité, ille ne savait pas quoi, qui li avait fait passer les pires caps, dans le passé. Ou du moins ille en distingua les contours.

          « Oh. » Ille s’essuya les yeux avec le revers de sa chemise. « Comment les Gecks contrôlent-ils leurs mechs ? Ils le font de très loin, non ? Je veux dire… »

          Ille laissa sa voix en suspens. C’était une idée ridicule. Mais ça n’avait pas d’importance, car de quelle autre option disposaient-ils ?

          « Peut-être pourrions-nous l’utiliser pour envoyer un message. Ou peut-être. » Ille faillit ne pas oser le dire. « Peut-être que le représentant essaie de nous contacter. »

          Peu importait l’improbabilité de la chose, ou même sa possibilité.

          « Venez, voyons si nous pouvons aller de l’autre côté de la salle pour jeter un coup d’œil au mech. »
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          « Nous sommes revenus à notre point de départ », conclut Reet en désignant une trace d’éraflure particulièrement curieuse. Il l’avait remarquée à leur premier passage, en dérivant dans les tortillons sans fin du couloir étrangement étroit. On ne pouvait pas s’y tromper en la revoyant. Et pourtant, il était sûr qu’ils n’avaient pas croisé l’endroit par où ils étaient entrés, où le passage faisait un coude vers l’espace qu’occupaient Maman, Nannie et Mx Athtur.

          Qven le regarda en fronçant les sourcils, l’air perplexe.

          « Pas du tout.

          — Si, insista-t-il. Regarde. » Il se propulsa en arrière, pour circuler dans le couloir en courbe, jusqu’à ce qu’il se retrouve de nouveau face à Qven. « Tu vois ?

          — Non. Tu es ailleurs. Je me trouve à un endroit différent. »

          Reet battit des paupières, déconcerté. « Comment puis-je me trouver à un endroit différent ?

          — Je ne sais pas, insista Qven avec un sérieux absolu. Mais tu l’es. Ça ne me plaît pas, reviens, fais le tour. » Comme Reet ne répondait rien, iæl demanda : « Tu ne le sens pas ?

          — Non. Honnêtement, j’ai l’impression que c’est exactement pareil. C’est le même endroit. »

          Qven cligna des yeux, qui semblèrent briller de façon insolite – Non, comprit Reet. Il y avait dans ses yeux des larmes qui restaient accrochées parce qu’il n’y avait pas de gravité pour les faire tomber.

          « Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. Qu’est-ce qui ne va pas ?

          — Rien », répondit Qven.

          Qven était plutôt unæ bonnæ menteusæ mais Reet læ connaissait assez pour savoir que ce n’était pas vrai. En fait, Qven ne pleurait pas sans raison, pas selon ce que Reet avait pu voir jusqu’ici. Personne ne pleurait sans raison, de ce que Reet connaissait des gens.

          « Qven…

          — Je t’en prie, refais le tour. »

          Et Qven ne parlait jamais avec une telle dureté, pour autant que Reet le sache. Il se propulsa donc de nouveau jusqu’à ce qu’il retrouve Qven.

          « Et là, nous sommes au même endroit ? »

          Qven avait chassé les larmes de ses yeux d’une façon ou d’une autre. « Oui.

          — C’est vraiment très bizarre, commenta-t-il.

          — C’est vrai », confirma Qven.

          Reet ouvrit la bouche pour demander : Comment ça se fait que tu le sentes et pas moi ? Mais il se souvint de Qven en train de voir, de percevoir et de faire des choses réservées aux seuls Adultes, et dont Reet était incapable. Qven, comprit Reet, était partiellement adulte, à la différence de Reet. Et c’était très probablement lié à l’agression dont iæl lui avait parlé. De toute façon, il supposa que Qven s’était posé la même question – pourquoi Reet ne percevait-il pas ce qui était clair et évident pour læ ? – et avait abouti à une réponse qui læ consternait.

          « Très bien, dit-il. Est-ce qu’il y a des portes ici ?

          — Non, répondit Qven, mais je crois qu’il pourrait y en avoir une un peu plus loin. » Iæl se mordit la lèvre et fronça les sourcils. « Il y a quelque chose en tout cas.

          — Alors allons-y. »

          Lorsqu’ils retrouvèrent l’éraflure, il demanda :

          « Là aussi, c’est encore un autre endroit ?

          — Oui, dit Qven. Mais ce que j’ai perçu est plus proche qu’avant.

          — Si je revenais en arrière, dit Reet, frappé par une idée troublante. Si je faisais le tour encore une fois et que je partais vers l’endroit où nous sommes entrés, où se trouvent mes parents…

          — Tes parents n’y sont pas, répondit Qven. C’est quelque part ailleurs.

          — J’essaie simplement de comprendre. Je cherche juste à saisir comment tout est organisé. »

          Qven fit un geste – Peu importe – et Reet crut qu’iæl était en colère contre lui. L’idée le peina. Il ne voulait pas que Qven se fâche contre lui. Il voulait… quoi ? Que Qven l’aime bien ? Qu’iæl soit son amiæ ?

          Qu’iæl soit moi, chuchota quelque chose au fond de sa tête, et il l’ignora ou, du moins, essaya.

          « Je veux aller voir, dit-il. Je crois que nous devrions aller voir. »

          Qven eut de nouveau ce geste négligent, mais ne dit mot, et Reet pensa qu’iæl était encore fâchéæ de ce qui s’était passé avant. Mais en ce cas, iæl n’apprécierait guère que Reet fouille et ravive ce qui l’avait irrittéæ. Aussi se propulsa-t-il contre la cloison, pour repartir vers l’endroit d’où ils venaient, en espérant retrouver la partie de la spirale où la coursive bifurquait, par où ils étaient entrés. Par où Reet pensait qu’ils étaient entrés. Sans doute Qven dirait-iæl que c’était un couloir totalement différent.

          Il passa deux fois devant l’éraflure – et Qven –, sans aucun signe du passage par lequel ils étaient entrés. Son cœur commença à s’emballer et son estomac à avoir des haut-le-cœur. Avaient-ils disparu ? Hors d’atteinte ?

          Il respira profondément. Et recommença. Puis il effectua encore un tour. Qven l’ignora quand il passa devant læ. Iæl était rouléæ en boule, en suspension en l’air. En train de réfléchir, peut-être. Reet l’espérait, du moins.

          Cette fois-ci, en suivant le circuit, il entendit des voix. Nannie parlait d’un ton mécontent. Maman et Mx Athtur discutaient. Il freina en se servant de la paroi de la coursive. Il pouvait continuer, les voir, s’assurer qu’ils allaient tous bien. Leur raconter comment les choses avançaient.

          Et que leur dirait-il ? Nous avons trouvé une boucle fermée qui se retrouve dans un lieu différent chaque fois qu’on en fait le tour ? Est-ce que ça allait aider ? Est-ce qu’ils comprendraient, seulement ? Reet n’était pas sûr de comprendre lui-même.

          Il fit demi-tour.

           

          « Tu es ici, maintenant, lança Qven tandis qu’il approchait de læ à son quatrième tour de circuit.

          — Bien. » Il s’inquiétait d’avoir perdu le compte et il n’avait aucun autre moyen de savoir où il se trouvait. « Ça va bien ? »

          Qven était toujours recroquevilléæ sur læ-même. « Non. »

          Ce n’était pas la réponse qu’il avait espérée. « Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour aider ?

          — Non.

          — Est-ce que je…

          — Non. »

          Il attendit. Attendit. Enfin Qven renifla profondément et se déplia, juste un peu.

          « Je sens des portes quelque part, mais je ne peux pas détecter leur emplacement. Je ne sais pas comment on fait. On m’a appris à parler aux humains et à avoir des manières parfaites. On ne m’a pas appris à faire ça.

          — Si nous nous retrouvons à un endroit différent chaque fois que nous faisons le tour, dit Reet, alors le lieu par où nous sommes entrés dans la boucle ou je ne sais quoi est différent chaque fois que nous passons devant. Et c’est le cas, j’ai vérifié en revenant ici. L’endroit par où nous sommes entrés est toujours là-bas, la porte est encore ouverte, mais un tour plus tard il n’y a qu’un mur.

          — Je ne…

          — Quand on construit des endroits comme ça, quand on fabrique des tunnels d’accès, on place des entrées à des emplacements spécifiques. »

          Silence de Qven. Puis un autre reniflement. « Bah, il faut bien en placer quelque part. Sinon il n’y en aurait pas.

          — Exact, approuva Reet. Mais ce que je veux dire, c’est qu’il y a d’ordinaire une logique à la disposition des choses.

          — Mais ce n’est pas un objet que quelqu’un a construit, répondit Qven. C’est un désordre provoqué par le Traducteur Dlar. » Nouveau reniflement. « Il me semble.

          — C’est un désordre qu’ils ont provoqué à partir de quelque chose qui était construit. Tu te souviens ? Ils nous ont dit qu’il y avait des passages ou je ne sais quoi qu’on devait entretenir et réparer. C’est quelque chose de construit. Ça possède une organisation, ou ça en possédait une avant d’être chamboulé.

          — En quoi est-ce que ça nous aide en ce moment ? demanda Qven d’une voix plaintive.

          — On peut comprendre son agencement ! » Reet ne pouvait plus retenir la frustration, la désorientation dans sa voix. « La disposition existe encore, elle est juste en désordre. Nous pouvons encore la retrouver. Écoute ! J’ai remonté le couloir jusqu’à l’endroit par où nous sommes entrés, et Maman, Nannie et Mx Athtur étaient là-bas, ils vont bien et la porte était toujours ouverte. J’ai refait un tour de cette boucle et le même endroit du couloir était une simple cloison. Mais s’il y avait une autre porte, là ? »

          Je ne peux pas distinguer s’il y a une porte, là. Toi, si, avait-il envie de dire, mais il se retint.

          « Je ne crois pas qu’il y ait de porte, là-bas, expliqua Qven. Je peux en sentir une quand elle est à proximité, mais je ne peux pas dire où elle se trouve précisément.

          — Peut-être qu’elle est à quelques tours de circuit supplémentaires sur cette boucle, alors, mais je parie qu’elle se situe au même endroit, dans la partie de la boucle par où nous sommes entrés. Sauf, tu comprends, qu’elle n’y est pas. Alors continuons et on va vérifier à chaque tour de circuit. »

          Qven parut réfléchir un temps. « Je suppose qu’il n’y a aucune raison de ne pas essayer », finit-iæl par dire. Mais iæl ne bougea pas.

          « Qven. Dis-moi ce qui ne va pas.

          — Rien ne va, répondit Qven d’une voix lamentable, avec d’autres larmes qui menaçaient. Ça, ça ne va pas. » Il parlait, comprit Reet, de cet étrange couloir en spirale. « Moi, je ne vais pas.

          — Parce que tu n’arrives pas à le comprendre ? » demanda Reet. Puis, plus certain d’avoir deviné : « Ou parce que tu arrives presque à le comprendre ?

          — Parce que j’ai essayé de m’enfuir et que je me suis fait attaquer, dit-iæl. Si je n’avais pas fait ça, rien de tout cela ne serait arrivé. Si Maman, Nannie et Mx Athtur meurent, ce sera à cause de moi. Si toi, tu meurs, ce sera à cause de moi. »

          Reet dut y réfléchir quelques minutes.

          « Je serais quand même arrivé, moi. Tu n’as rien eu à voir avec mon existence. Et Maman, Nannie et Mx Athtur sont ici à cause de moi. Et… » Une pensée subite, intruse. « … ce vaisseau et cette nationaliste hikipie qui a attaqué le Traducteur Dlar, ils sont ici à cause de moi, c’est certain. Donc, en fait, tout est ma faute. » Il espérait que Qven réponderait quelque chose comme Non, pas du tout ou Tu ne peux pas te reprocher ça, mais iæl garda le silence. « Et, écoute. Je ne dis pas que c’est une bonne chose qu’on t’ait attaquéæ, parce que ce n’est pas vrai, c’est mal. Mais c’est arrivé et ça a changé les choses. Tu as connu des moments difficiles, on t’a maltraitéæ mais autant utiliser ce que tu détiens, ce que tu en as tiré. Et une des choses que tu en as tirées pourrait nous sauver la vie en ce moment.

          — Pourrait », répéta Qven. Puis iæl ajouta : « Je ne suis pas unx princex, en fait. Je suis juste un juvénile perturbé sans aucune raison d’exister. » Puis, d’une voix farouche et étranglée en même temps : « Pas même un juvénile. Ni un juvénile, ni un Adulte, ni unx princex, juste un gâchis.

          — Un gâchis qui peut nous sortir d’ici, fit remarquer Reet.

          — En supposant qu’il existe une issue.

          — Écoute », dit-il, exaspéré et, il devait l’admettre, effrayé. Si Qven renonçait il était pris au piège ici. Ses parents aussi. Et Mx Athtur. « Tu pourras pleurer sur ton sort plus tard. Je t’aiderai. On prendra le thé avec des boulettes et on pleurera. Je te promets. Parfois, ça fait du bien, de pleurer. Et je ne veux pas te dire de ne pas ressentir ce que tu ressens, tu en as toutes les raisons. Mais pour le moment, nous devons sortir d’ici. Au moins essayer. »

          Qven se déplia un peu plus, clignant des yeux derrière un gros globule de larmes qui s’accrochait à ses yeux et à l’arête de son nez.

          « Tu promets. Du thé et des boulettes.

          — Je promets », confirma Reet.

          Qven renifla et passa le bras sur ses yeux, envoyant de petites larmes sphériques flotter loin de son visage.

          « Et d’autres épisodes des Exilés pirates ?

          — Absolument. » En fait il était vraiment tenté en ce moment même de tirer son portatif de sa poche et de lancer un épisode. « On fera toute une fête des regrets.

          — Une fête n’arrangera rien, fit remarquer Qven.

          — Pas pour quelque chose d’aussi gros, confirma Reet. Mais commençons par la fête et ensuite, nous verrons ce qu’il faudra faire d’autre. »

          À sa stupeur, il ressemblait beaucoup à Maman, alors qu’il avait vraiment envie de se rouler en boule et de pleurer, lui aussi.

          « Très bien, déclara Qven en faisant un effort visible pour se concentrer sur la tâche immédiate, retrouver son calme ou, du moins, l’afficher. Montre-moi l’endroit où tu crois que se trouvera la porte.

          — Par ici. »

          Il læ conduisit à la portion de couloir où, à quelques tours de circuit de là, il avait retrouvé l’endroit d’où ils venaient. C’était une simple cloison nue, et ils n’avaient rien pour la signaler, sinon sa distance de l’éraflure qu’avait remarquée Reet.

          « Ça suffira quand même, décida Qven. Dépassons l’éraflure et je vais commencer à essayer de sentir une porte. »

          Ils effectuèrent six tours, ne rencontrant qu’un mur nu à la vue de Reet et aucune porte que Qven puisse détecter. Au septième, Qven se redressa et fronça les sourcils.

          « Une porte », dit-iæl. Ressentant surprise et optimisme.

          « Qu’y a-t-il au-delà ? demanda Reet, qui se rappelait l’avoir entendu dire, dans la salle du comité, qu’il n’y avait même pas rien, au-dehors.

          — Une pièce, répondit Qven. Et il y a quelqu’un à l’intérieur. Deux quelqu’uns. »

          Sa moue s’accrut et le mur s’ouvrit. Dans la pièce, en train de flotter, se trouvait l’assistante du représentant humain au comité qui occupait un siège de mobilité – à présent elle flottait, avec une facilité évidente, ses bras et jambes longs et sinueux, clairement dans son élément en basse gravité ; et pas très loin, l’IA d’apparence humaine qui observait l’audience, le vaisseau Sphène.

          « Tiens, tiens. Regardez-moi ça, déclara Sphène. Ce sont nos enfants égarés. Je me demandais si vous nous rejoindriez. »
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          « Vous êtes Sphène, ai-je dit. Vous avez tué plus de gens que moi.

          — Beaucoup plus, a confirmé Sphène avec un sourire à peine perceptible. Vous avez très peu de chances de me rattraper.

          — Ça ne fait rien, ai-je déclaré après un instant de réflexion. Je ne crois pas que j’y tienne.

          — Tiens, tiens, Qven, a commenté l’autre personne dans la pièce. Vous êtes capablæ d’aller et de venir entre les sections de la salle du comité. Sphène l’espérait bien. »

          Flottant à côté de moi en s’accrochant au cadre de la porte, Reet a annoncé : « Nous avons laissé mes parents dans un autre fragment.

          — Y a-t-il quelqu’un de pris dans le mur, ici ? » ai-je demandé. J’aurais voulu l’examiner, si tel avait été le cas. Le mech pris au piège m’avait intéresséæ et l’idée d’un humain capturé de cette façon me rappelait les Médians, et les démantèlements de corps. Au temps où j’étais en sécurité et où tout allait comme il se devait.

          « Dans le mur ? a demandé la personne sinueuse, visiblement horrifiée.

          — C’est le cas du représentant des Gecks. » Reet a arboré une curieuse expression de tristesse. « … Pris dans la paroi, à l’endroit où se trouvent mes parents.

          — Ça explique certaines choses, a dit Sphène. Dès que vous avez créé cette porte, j’ai commencé à capter un signal qui paraissait effectivement émaner du représentant des Gecks auprès du comité, mais il est… incohérent. Le mech doit être déconnecté du représentant et gravement endommagé.

          — Il bouge encore, ai-je informé Sphène. Et il fait des bruits. Mais je n’ai pas créé la porte, je l’ai simplement ouverte.

          — J’espérais bien que vous en étiez capable, a noté Sphène. Parce que j’étais assez convaincu que, sinon, nous allions tous mourir. » Il a souri. « Non que ça veuille dire grand-chose, dans mon cas, la majeure partie de moi ne se trouve pas ici. Mais ça constituerait une violation du traité terriblement compliquée.

          — Vous connaissez l’existence des portes, alors ? ai-je demandé.

          — Je sais qu’elles existent, a confirmé Sphène. Je sais – ou, plus précisément, je soupçonne – que ce sont des manipulations de l’espace de porte.

          — Tout va bien, en ce cas, a commenté la personne sinueuse. Vous savez déjà manipuler l’espace de porte.

          — Non, pas de cette façon. Et j’ai besoin pour cela de parties de moi qui ne se trouvent pas ici et dont je suis coupé.

          — Nous devrions continuer à avancer, en ce cas, ai-je dit, et j’ai expliqué le passage à l’extérieur, la boucle qui était en fait une spirale. Peut-être qu’il y a d’autres portes plus loin. Peut-être que l’une d’elles nous ramènera où nous étions.

          — Je crains bien qu’où nous étions ne soit où nous sommes, a commenté Sphène. Mais oui, vous devriez continuer, tous les deux. Plus vous ouvrirez de portes et plus j’aurai de chances de contacter quelqu’un… au-dehors.

          — Les Gecks…, a commencé la personne sinueuse.

          — J’ai perçu le mech quand vous avez ouvert la porte, a rappelé Sphène. Mais je ne peux pas lui parler directement, je sais simplement qu’il est là.

          — Je ne sais pas ce qu’a fait le Traducteur Dlar, ai-je avoué. Je peux seulement sentir les portes et les ouvrir.

          — Nous avons déjà de la chance que vous puissiez en faire autant, a déclaré la personne sinueuse. Continuez plus avant et ouvrez toutes les portes que vous pourrez.

          — Tenez-nous au courant de ce que vous trouverez, a ajouté Sphène. Si c’est possible. Et, oh, Reet Hluid. Un mot avant que vous partiez. »

           

          Reet et moi sommes retournés dans la coursive. Une douzaine de tours supplémentaires dans la boucle ne nous ont montré qu’un mur nu à l’endroit où aurait pu se trouver une porte, et :

          « Stop ! » ai-je dit.

          Reet a fait une brusque halte contre une cloison. « Tu te sens bien ?

          — Non », ai-je reconnu. Je ne voulais pas être ici. Je voulais avoir une maman, comme Reet, qui me dirait que tout allait bien se passer, me serrerait contre elle et me borderait dans mon lit, comme les parents dans les programmes d’aventures. Je voulais être unx princex pour de bon, vivre dans un palais et avoir de nobles courtisans qui rivaliseraient pour mes faveurs. Je voulais me rouler en boule dans mon lit, Précepteur debout dans un coin de la pièce, en train de me surveiller. Et avec une envie subite, violente et physique, je voulais me retrouver sous la tente de draps, Reet blotti à côté de moi, en train de regarder Les Exilés pirates des lunes de la mort. Je voulais sentir sa chaleur pressée contre moi. Je voulais…

          J’étais en train de transpirer.

          « Qven, a dit Reet. Il faut qu’on continue.

          — Et si ça ne s’arrêtait jamais ? » Je ne pouvais pas élever ma voix au-dessus d’un chuchotis. « Et si ça continuait à tourner, tourner, tourner, tourner…

          — Tu as déjà participé à des exercices d’alerte ?

          — Hein ?

          — Des exercices d’alerte. En général, on ne les montre pas dans les programmes, à moins qu’ils ne fassent partie de l’histoire. C’est comme… un entraînement pour les fois où les choses tournent mal. Comme ça, quand il t’arrive un mauvais coup, tu sais quoi faire. »

          J’ai froncé les sourcils. « Non. Personne n’a jamais dit qu’il pourrait arriver quelque chose de grave. » Des choses graves étaient arrivées, pourtant. Des exercices auraient sans doute été une bonne idée.

          « Donc, a dit Reet, dans à peu près tous les exercices, quelle que soit l’alerte, on te dit de rester aussi calme que possible et de te concentrer sur ce que tu es supposé faire pour te sauver la vie. Ou celle des autres. Par exemple, on peut être perturbé, on peut être blessé, mais le plus important, c’est de faire ce que l’exercice t’apprend à faire.

          — Tu as suivi un entraînement pour ce qu’il nous arrive ? lui ai-je demandé.

          — Non, a admis Reet. On n’a pas eu de formation pour le cas où le Traducteur Dlar serait attaqué et fracasserait la réalité en petits morceaux. » Son visage s’est comporté bizarrement, comme s’il retenait quelque chose. « Ou quoi que ce soit d’approchant. » Son visage a recommencé. « Pardon, a-t-il dit. Mais c’est plutôt comique. » J’ai attendu quelques instants et son expression est redevenue normale. « On n’a pas eu d’exercice spécifique pour ça, mais on peut piocher dans ce qui était utile dans d’autres exercices.

          — Comme l’a fait Mx Athtur, ai-je compris. Avec les objets orange.

          — Oui ! a approuvé Reet. Donc, la première chose à faire, c’est de toujours, toujours garder son calme.

          — Je ne suis pas calmæ, ai-je noté. Si j’étais calmæ, nous ne serions pas ici en train de flotter et de bavarder, nous continuerions à tourner en rond jusqu’à ce que nous trouvions quelque chose.

          — Oui, a dit Reet. Exactement. »

          Il m’a fallu un moment pour comprendre ce qu’il disait.

          « Oh, ai-je dit. D’accord. » J’ai pris de l’élan contre le mur et j’ai continué à dériver plus avant dans la boucle en spirale. Reet m’a suivi. « Que t’a dit Sphène ? »

          Il a gardé le silence un instant.

          « Sphène m’a dit que nous pourrions peut-être nous apparier avec un biomech. Comme ceux qu’utilisent les Gecks. Ils… elle… c’est… » Il a fait une grimace. « Ils, a-t-il décidé. Ils envisagent des façons d’employer des biomechs plutôt que de transformer des humains en ancillaires. Et ils pensent que les Gecks sauraient peut-être fabriquer un mech avec lequel nous pourrions nous apparier plutôt que de devoir… nous fondre en quelqu’un d’autre. »

          J’ai ressenti un coup de… de quoi ?

          « Alors, a poursuivi Reet, tu pourrais, tu vois… »

          Il semblait chercher ses mots.

          « Je pourrais éviter de me faire manger par quelqu’un d’autre », ai-je achevé, toujours pas certainæ de ce que je ressentais. Et là je me suis rappelé que Reet était le quelqu’un d’autre en question.

          « S’il y a assez de temps, a ajouté Reet. Ils auraient besoin de temps pour les fabriquer. Et si nous arrivons à convaincre… En fait, Sphène a dit que l’idée ne plaît vraiment pas aux Traducteurs. Ils trouvent ça horrible et répugnant, pour je ne sais quelle raison.

          — Mais nous sommes humains, ai-je fait valoir. Donc, nous, nous ne trouvons pas ça répugnant.

          — Mais il faut d’abord sortir d’ici », a conclu Reet.

           

          Tant de tours de circuit. Rien d’autre que les parois nues. Aucune pensée sinon Peut-être que je pourrais manger un biomech. Ça pourrait être intéressant. Ça pourrait ne présenter aucun danger. Personne ne me forcerait à me fondre avec eux. Personne ne me repousserait, ne me retiendrait et… mais non, personne, bien sûr. Reet serait là et…

          Non, Reet ne serait pas là. Ce serait justement ça, l’intérêt des mechs, non ?

          J’ai de nouveau ressenti cette impression que je n’arrivais pas à identifier. Je ne pouvais dire si c’était bien ou mal, c’était… là, simplement, et on ne pouvait l’ignorer.

          J’avais commencé à affronter l’idée que je m’apparierais avec Reet. Ça pourrait ne pas être si mal. Jusqu’ici, Reet avait été d’une compagnie agréable et sans danger. S’il fallait absolument que je m’apparie avec quelqu’un, ce serait une bonne chose qu’il s’agisse de Reet et pas de quelqu’un comme Tzam, qui ne se souciait ni de ce que je voulais ni de ce que j’éprouvais.

          Mais il vaudrait mieux n’avoir à s’inquiéter de rien de tout ça, non ? Avoir un mech qui fasse partie de moi, plutôt que de me submerger en Reet, sa peau se fondant dans la mienne…

          J’avais recommencé à transpirer. Et soudain ma peau a commencé à me démanger terriblement, de partout.

          « J’ai horreur de ça, a dit Reet. Tu veux que je m’occupe de ton dos ? »

          J’allais lui répondre : Oui, s’il te plaît quand j’ai perçu la porte.

           

          Derrière la porte se trouvait un mur de pas-même-rien, pas-exactement-froid et pas-vraiment-noir, qui sectionnait un coin de la salle que nous avions occupée avec le comité. L’ambassadeur Seimet était là, ainsi que la personne qui avait attaqué le Traducteur Dlar. Des globules de sang flottaient dans l’espace et les vêtements blancs de l’ambassadeur Seimet étaient saturés de sang. L’odeur m’a immédiatement réconfortéæ.

          « Que s’est-il passé ? a demandé Reet, alarmé.

          — Quelqu’un a été pris dans le mur, ai-je dit avant que l’ambassadeur Seimet puisse répondre.

          — Plus ou moins, a déclaré l’ambassadeur Seimet. Ça lui a emporté le bras droit. J’ai ralenti l’hémorragie et elle est inconsciente. Mais si nous ne recevons pas rapidement des secours, elle est perdue. » Et avec un pli amer à la bouche, elle a ajouté : « Non que cela me désolerait beaucoup.

          — Je peux voir ? » ai-je demandé, et l’ambassadeur a fait un geste qui semblait moitié résignation et moitié invitation.

          La personne avait un bras intact et un qui s’arrêtait un peu en dessous de son épaule. Quelqu’un – ce devait être l’ambassadeur Seimet – avait lié un morceau de tissu très serré autour du moignon restant du membre. Je voyais l’os, l’extrémité tranchée des muscles amassés autour de lui. C’était fascinant.

          « Où est le bras ? ai-je demandé. Si nous le retrouvons, est-ce que je peux le garder ?

          — Je ne peux pas le toucher, a dit Reet avant que l’ambassadeur puisse répondre, et j’ai regardé vers lui qui flottait près de l’étendue de pas-même-rien.

          — Non, bien sûr, a commenté l’ambassadeur Seimet. C’est rien. Pas même de l’espace. Il n’y a rien à toucher.

          — Rien ne passe à travers, a dit Reet. Si on pouvait en construire un mur, délibérément, je veux dire…

          — On ne peut pas construire quoi que ce soit avec quelque chose qui n’est pas là, a sèchement riposté l’ambassadeur.

          — Vous vous êtes entraînée ? ai-je demandé à l’ambassadeur. Vous avez suivi un exercice pour quand les gens se font couper le bras ?

          — Oui, a répondu l’ambassadeur Seimet. Vous avez retrouvé quelqu’un d’autre ?

          — Maman, Nannie et Mx Athtur, lui ai-je appris. Et nous avons trouvé Sphène et la personne qui ressemble à un poisson.

          — Batonen, a dit l’ambassadeur. Est-ce que vous pouvez localiser une issue hors d’ici ?

          — Je ne sais pas, ai-je avoué. Je perçois les portes et je peux les ouvrir. Le passage au-dehors ressemble à une boucle, mais c’est une spirale. Nous le suivons en cherchant des portes. »

          L’ambassadeur Seimet m’a regardéæ de plus près, puis a eu un geste de mise en garde.

          « Gardez vos distances. Je ne veux pas soumettre le traité à plus de tension qu’il n’en a subi aujourd’hui, et je n’ai aucune intention de devenir un Traducteur presger.

          — Iæl ne veut pas être vous, a jeté Reet avec un emportement surprenant. Alors fichez-læ la paix.

          — En ce cas, elle ne devrait avoir aucun mal à garder ses distances, a rétorqué l’ambassadeur Seimet.

          — Iæl, ai-je corrigé. Je suis unæ iæl. Et je vais m’apparier avec un biomech. Sphène a dit que je pourrais. »

          Mais j’ai regretté de l’avoir dit dès que les mots sont sortis de ma bouche.

          L’ambassadeur Seimet a fermé les yeux.

          « Amaat me préserve », a-t-elle murmuré. Elle a rouvert les yeux et dit : « Vous pouvez continuer à parcourir la spirale. Vous devriez. Mais je ne suis pas optimiste. Si quelqu’un avait pu venir jusqu’à nous, ce serait déjà fait. Soit le Traducteur Dlar nous a complètement arrachés à l’univers, soit tous ceux qui devraient venir à notre secours sont occupés à autre chose. Faire face à un vaisseau qui pourrait menacer le Centre administratif du Traité de Central, par exemple.

          — Mort aux oppresseurs phéniques, a commenté Reet sur un ton amer.

          — Vous avez des amis charmants, a riposté l’ambassadeur.

          — C’est vous qui les avez amenés dans la salle du comité, lui a rappelé Reet. Pas moi, ni Qven. Ni mes parents. »

          L’ambassadeur Seimet a eu l’air de vouloir disputer ces mots, lancer une réponse sarcastique ou insultante, mais elle n’a rien dit.
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          De près, le mech du membre geck au comité était un spectacle encore plus pitoyable. Avachi, des pattes et des pédoncules oculaires flétris qui émergeaient de la cloison. Une partie du corps bulbeux, avec trois pattes supplémentaires et un pédoncule oculaire, ceux-là tressautant à l’occasion. À l’endroit où le mech rencontrait le mur, une sorte de fluide bleuâtre suintait et s’accrochait.

          « Je suis tellement désoléi », murmura Enae. Pourquoi était-ille désoléi ? Un souvenir s’empara d’ille, l’impression – la vision, les odeurs, le sentiment physique – de veiller, assisi au chevet de Grand-Maman, vers la fin.

          L’ambassadeur pour les Gecks avait rappelé à Enae sa grand-mère, mais maintenant qu’il voyait ce mech blessé – Enae savait bien qu’il ne s’agissait pas du membre du comité lui-même, savait que c’était un mech contrôlé à distance, mais toute son expérience des Gecks s’était limitée aux mechs et il était difficile de ne pas voir en eux les Gecks véritables. Pourtant ce n’était pas le cas. C’était un simple biomech.

          « Je suis désoléi, répéta-t-ille. Vous n’avez pas demandé ça, vous exécutiez simplement ce que le membre du comité vous demandait et voilà où vous vous retrouvez. » Ille fut saisii par le désir de faire quelque chose – n’importe quoi – pour mettre le pitoyable mech blessé plus à son aise.

          « … ici, chuchota le mech, et un de ses membres tressauta… qu’un ici ?

          — Représentant ? » demanda Enae. Tout bas. Peut-être avait-ille halluciné le chuchotis.

          « … saie de contacter quelq… ici ? Qui est là ?

          — C’est moi, Enae Athtur. Et Mme et Mx Hluid. Reet et Qven étaient ici mais Qven a ouvert un genre de porte et ils cherchent une issue. Je ne sais pas où sont les autres.

          — Que se passe-t-il ? demanda Echemin. Est-ce que le mech parle ?

          — Je pense que c’est le membre geck du comité, répondit Enae.

          — … as assez pour apporter qu… pas faire plus que de vous parler, chuchota le mech. Y a-t-il… essés ?

          — Nous allons bien, tout le monde va bien », expliqua Enae, sentant les larmes monter de nouveau. Ille les chassa en battant des paupières, mais elles s’accrochaient à ses yeux.

          Les membres du mech se débattirent encore, puis il dit, du même chuchotement :

          « Mieux. Ça devrait aller mieux comme ça.

          — Beaucoup mieux, confirma Enae. Est-ce que vous pouvez nous sortir de là ?

          — C’est le Traducteur Dlar qui a provoqué tout ça, chuchota le mech. Nous ne savons pas où ils sont. Le représentant des Presgers auprès du comité dit que s’ils défont tout cela sans savoir exactement ce qu’a fait le Traducteur Dlar, ils risquent de tuer tous ceux qui y sont piégés. Ils ne savaient pas si quelqu’un était captif ou si tout le monde était mort. La station est… cette partie de la station n’est pas dans son état normal. Et aussi les Enfants d’Hikipu, leur vaisseau est toujours là et ils continuent à menacer la station. »

          Un silence. Nouveaux tressautements. Puis :

          « Vous dites que læ jeunæ Qven a ouvert une porte. Ce n’est pas possible, affirme le représentant presger.

          — Je ne sais quoi vous dire, répliqua Enae. Je l’ai vu ouvrir la porte et iæl l’a franchie, accompagnéæ de Reet.

          — Attendez », chuchota le mech.

          Istver et Echemin s’étaient désormais approchés.

          « Ils doivent essayer de nous parler depuis un moment, expliqua Enae. Mais nous ne pouvions rien entendre avant que je me place vraiment tout près.

          — Il se peut que ce soit possible, susurra le mech. Il se peut que ce soit possible et que le représentant des Presgers n’ait pas voulu le croire. Les enfants vous mettent peut-être en danger. Mais vous devez me les amener. Vous devez amener Qven ici. »

           

          Au-delà de la porte que Qven avait ouverte, un couloir aux murs nus s’incurvait à droite et à gauche. Enae essaya de se remémorer s’ille avait vu Reet et Qven partir dans une direction particulière, mais malgré tous ses efforts ille n’avait aucun réel souvenir de ce détail précis. La décision li appartenait donc, et ille pouvait mal choisir.

          Ille avait souvent fait le mauvais choix dans le passé, mais tant pis. Ille prit une profonde inspiration et partit vers la gauche.

          Le couloir, au fur et à mesure de sa progression, tournait et virait de façon insolite, et Enae avait l’impression de se propulser sans fin pour le suivre… jusqu’à ce qu’ille se rende compte qu’ille avait croisé trois fois la même éraflure sur la cloison.

          Impossible. Il n’y avait pas eu d’issues, pas de portes, pas même celle par laquelle Enae était sortii, qui aurait dû se trouver là, Enae aurait dû la croiser s’il s’était agi simplement d’une grande boucle.

          La porte s’était-elle refermée derrière ille ? Où était-elle située ? Où avaient disparu Reet et Qven ?

          Il ne servait à rien de paniquer. À rien. Ce qui devait arriver arriverait. Enae devait simplement faire ce qu’ille était supposéi faire. Ille avait toujours fait ce qu’ille était supposéi faire.

          Mais qu’était-ille supposéi faire maintenant ?

          Tout d’abord, s’assurer qu’ille décrivait bel et bien des cercles. Ille plongea la main dans son sac et trouva l’emballage d’une friandise qu’avait mangée Echemin à un moment donné. Ça ferait l’affaire. Il n’y avait pas une circulation d’air assez forte pour l’emporter loin. Ille le brandit puis le lâcha. Il resta en suspens, dérivant à peine.

          Avancer, à présent. Ou rebrousser chemin, ça n’avait aucune importance et, franchement, ille commençait à perdre tout repère sur la différence entre les deux.

          Nouveau tour du couloir et ille retrouva cette éraflure distincte. Et l’emballage de friandise vert vif.

          Remplii de désespoir et de colère, ille tendit la main pour saisir le déchet coupable.

          Sa main passa directement au travers. Ille dut recommencer trois ou quatre fois pour admettre que ça s’était réellement produit. Oui, pourtant – sa main avait traversé directement l’emballage et même l’air que le passage de sa main avait troublé ne semblait pas l’atteindre.

          Qu’est-ce qui se passait ?

          Ille réfléchit à ce que le représentant des Gecks au comité avait raconté qu’avait fait le Traducteur Dlar à l’instant qui précédait le coup de poignard. Clairement, il s’était passé quelque chose d’inexplicable et d’indescriptible, et les choses ne se comportaient plus comme Enae estimait qu’elles le devaient, pas même comme les Traducteurs presgers estimaient qu’elles le devaient. Donc, c’était… c’était quoi ?

          Ille progressa d’un tour supplémentaire, et sa main continua à traverser l’emballage. Donc, la fois suivante, ille revint deux tours en arrière.

          Et cette fois-ci, sa main se referma sur l’emballage, le froissant avec un crissement satisfaisant du papier.

          L’univers était entortillé. D’accord. D’accord. Ille rebroussa chemin, remontant la boucle de couloir, et trouva la porte par laquelle ille était sortii, juste à côté de l’éraflure caractéristique et de l’emballage de friandise. Où il ne se trouvait pas, ces cinq derniers tours.

          « C’est une spirale, murmura-t-ille pour ille-même. C’est une spirale, lança-t-ille, pour que les autres puissent l’entendre. Ça ressemble à une boucle fermée, mais c’est une spirale. »

          Istver passa la tête par la porte.

          « Vous avez trouvé Reet et Qven ?

          — Pas encore. Je ne sais pas de quel côté ils sont partis. Et je ne sais pas jusqu’où va la spirale. » Ille prit une profonde inspiration et déglutit. « Je vais continuer. »

           

          Plusieurs tours de circuit plus loin, il y avait une autre porte ouverte et dans l’espace de l’autre côté étaient suspendus Batonen et le vaisseau, Sphène.

          « Avez-vous trouvé les enfants ? demanda Sphène lorsque Enae entra dans la pièce. Le biomech du représentant geck est en train de faire quelque chose, mais je ne sais pas quoi.

          — Oui, approuva Enae. Je veux dire, non, je n’ai pas retrouvé Reet et Qven, mais le biomech communique avec le représentant, qui reçoit les instructions des Traducteurs presgers.

          — Oh, très bien, commenta Batonen, soulagée. Reet et Qven sont passés ici et ont continué.

          — Le représentant veut que je ramène Qven, pour qu’iæl puisse recevoir des instructions. Ou des informations. Je ne sais pas bien.

          — Je vais læ chercher », annonça Batonen, et elle sortit en nageant de la salle et gagna le couloir. Enae, qui avait ressenti quelque fierté sur sa facilité à se mouvoir avec la microgravité, se sentit soudain gauchi et sans grâce.

          « Elle ne tient plus en place depuis que les enfants ont ouvert la porte, expliqua Sphène. Voulez-vous que nous retournions vous et moi à l’endroit où se trouve le mech, pour voir ce que nous pouvons apprendre d’autre ? Ou mieux encore, nous pourrions aller voir ce qui se trouve à l’autre extrémité de cette spirale. Du moins, moi, je le peux. Ce n’est pas vraiment un problème s’il arrive quoi que ce soit à la partie de moi qui se trouve ici. Vous devriez probablement rester avec les autres.

          — Vous n’avez pas dit ça à Batonen, constata Enae en fronçant les sourcils.

          — Je n’ai pas eu le temps, répondit Sphène, un pli sarcastique à la bouche. Et d’ailleurs, nous en avions déjà discuté avant votre arrivée. Elle est probablement plus rapide que moi, et plus susceptible de rattraper les enfants.

          — Je vous accompagne », annonça Enae.

           

          Sphène fut profondément troublé par l’emballage de friandise.

          « Il ne devrait pas se comporter comme ça, déclara le vaisseau.

          — Ça ne me plaît pas non plus, reconnut Enae.

          — Pourquoi n’avez-vous pas marqué chaque tour ?

          — Je n’avais rien d’autre. » Ce qui n’était pas totalement vrai, ille avait encore son sac sanglé contre son corps, et il contenait divers objets, mais en fait l’idée ne lui en était pas venue. « Et ça deviendrait terriblement encombré, il me semble.

          — Hmm, fit Sphène. Sans doute. »

          Ils décrivirent des tours, ne s’arrêtant que pour lancer un rapide appel réconfortant à Istver, Echemin et au mech, jusqu’à ce que la main d’Enae se referme sur l’emballage de friandise vert vif.

          « C’est l’endroit auquel vous êtes parvenui ? demanda Sphène.

          — J’ai fait un tour de plus, en fait. C’était pareil. »

          Et ce fut la même chose sur les quatre tours suivants de la boucle. Mais au cinquième :

          « C’est différent », déclara Enae en se rembrunissant, cherchant à comprendre ce qu’ille voyait en avant. On aurait dit que quelque chose de rouge, blanc et brun était collé contre la paroi qui barrait le couloir. « Qu’est-ce que c’est ? » Ille se poussa contre la cloison pour s’approcher davantage.

          « Non ! » Sphène l’attrapa par le bras, li ralentissant, les faisant tous deux tourner sur eux-mêmes. « Il y a de la gravité, là-bas.

          — Ça n’est peut-être pas vraiment là, suggéra Enae. Comme l’emballage de friandise.

          — Ce n’est pas une bonne hypothèse.

          — C’est le Traducteur Dlar ! » comprit Enae. La chose qu’ille avait vue au bout du couloir prit forme dans sa tête. « Il y a de la gravité et c’est le Traducteur Dlar étendu par terre. Nous devons y aller. Les aider. Et découvrir ce qu’ils ont fait pour provoquer tout ceci, et s’ils peuvent l’annuler.

          — J’imagine qu’il est assez facile de parvenir là-bas, énonça Sphène d’une voix lente. Avancez, jusqu’à ce que vous descendiez. En ressortir, néanmoins, est un tout autre problème.

          — Restez ici, décida Enae. Je vous parlerai de là-bas. De là en bas. Enfin, peu importe. Et je vous dirai.

          — Je crois que vous prenez la chose à l’envers, dit Sphène en tendant une main vers la paroi de la coursive, pour ralentir encore leur dérive en direction du Traducteur Dlar. Si vous tombez et que vous vous rompez le cou, c’en est fini de vous. Mais si je tombe, moi, bah, ça ne pose aucun problème particulier au reste de moi. Et je soupçonne que cette partie de moi est plus solide que vous, au départ.

          — C’est possible », reconnut Enae. Ille n’avait pas envisagé tout cela. Ille avait juste voulu aider à tous les sortir d’ici. « Je suppose que vous pourriez avoir raison.

          — Je sais que j’ai raison, répondit Sphène. Nous nous approchons trop, ça ne me plaît pas. Je vais vous repousser en arrière et quand je… »

          Et soudain il y eut de nouveau un haut et un bas et Enae se sentit tomber.
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          Reet et Qven émergèrent dans la boucle du couloir pour découvrir Batonen qui les attendait. « Nous avons trouvé l’ambassadeur Seimet, annonça Qven. Et la personne qui a poignardé le Traducteur Dlar. Elle a perdu un bras.

          — Il faut que vous retourniez à l’endroit où se trouve le mech du représentant geck, déclara Batonen sans préambule, sans répondre à ce qu’avait dit Qven. Il communique avec le représentant, qui transmet des informations des Traducteurs presgers. Ils disent qu’ils doivent parler à Qven. »

          Reet fronça les sourcils. « Pourquoi ?

          — Ils pensent qu’il y a quelque chose que Qven serait capablæ de faire.

          — Tout ce dont je suis capablæ, c’est d’ouvrir les portes si elles sont déjà là, souligna Qven.

          — Mais si le mech est en communication avec le membre du comité, comprit Reet, alors il existe quelque part une ouverture vers l’univers normal. Sinon le message ne passerait pas.

          — Précisément, confirma Batonen.

          — Mais s’il y avait une porte là-bas, je l’aurais détectée, protesta Qven. Et ouverte.

          — C’est peut-être le mech lui-même, ce passage, suggéra Reet. Il est pris dans le mur, peut-être que l’autre côté se trouve quelque part ailleurs. » Il avait réfléchi à ce passage en boucle, à la façon dont les portes apparaissaient au même endroit à chaque fois. « Il doit y avoir quelque chose à l’une ou l’autre extrémité de ce couloir. C’est un objet créé, il possède sa logique.

          — Une logique presger, rappela Batonen. Ce qui ne ressemble parfois pas du tout à de la logique.

          — Ça reste un genre de logique », objecta Reet.

          Batonen ondula en un élégant haussement d’épaules. « Qven devrait retourner parler au mech. »

          Qven. Pas Qven et Reet. Et il n’avait pas envie de se séparer de Qven.

          Ce n’était pas le moment de songer à ses propres préférences. Il y avait urgence, c’était un état de crise et des vies dépendaient des actions appropriées de chacun.

          « Vas-y, dit-il à Qven. Je veux toujours voir ce qui se trouve en avant. »

          Qven parut hésiter un instant. Voire se vexer. Puis iæl répondit : « Très bien.

          — Soyez prudent », dit Batonen, et elle partit, nageant aux côtés de Qven.

           

          Ça avait paru tellement dramatique, tellement définitif lorsqu’il était parti en flottant dans la direction opposée à celle de Qven et de Batonen, mais il les retrouva au tournant. Évidemment. Ni Qven ni Batonen ne lui firent signe, ce qui paraissait à la fois curieusement normal et insultant.

          « Il y a un emballage de friandise ici, leur lança-t-il quand ils le croisèrent. Il n’était pas là avant. »

          Qven regarda en arrière mais ne répondit pas, et Batonen et læ se perdirent au tournant du couloir. Et en avançant il les croisa de nouveau, encore et encore. Il essayait de ne pas fixer Qven au passage, essayait de ne pas ressentir ce qu’il ressentait, sans savoir le définir. Blessure ? Abandon ? Solitude ? Mais il avait l’habitude de la solitude, non ?

          Finalement, bien sûr, Qven et Batonen disparurent du couloir. Il ne les vit pas franchir la porte qui menait à la portion de salle où se trouvaient ses parents, avec Mx Athtur et le mech à moitié pris dans la cloison, mais ils avaient disparu et ce devait être là qu’ils étaient en ce moment. Il tourna et tourna ainsi en suivant la boucle de la coursive, la même distance, encore et toujours, sans rien de différent ni rien pour l’occuper sinon ses propres pensées.

          Il y aurait un mech pour lui. Ça pourrait être bien. Il s’imagina arpenter les canalisations sur la station Rurusk avec un autre corps, un corps aussi flexible que le mech qu’il avait vu dans la salle du comité. Tous ces membres, tous ces yeux. Ça pourrait être vraiment utile. Il pourrait s’apercevoir, au bout du compte, que ça lui plaisait.

          Ça plairait sans doute aussi à Qven, et c’était une bonne chose. Il songea à l’histoire de l’agression contre læ, à la tentative pour læ forcer à s’apparier ; rien d’étonnant s’iæl ne voulait fusionner avec personne s’iæl pouvait l’éviter. C’était totalement compréhensible, et Reet était heureux, vraiment, que puisse exister pour Qven un moyen de survivre sans être contraintæ à un acte qu’iæl trouvait aussi terrifiant et déplaisant.

          Mais ç’aurait été agréable. Agréable d’avoir enfin quelqu’un qui comprenait ses impulsions et ses désirs. Qui les partageait. Un lieu où il était véritablement à sa place.

          Comme toujours, ce qu’il souhaitait aurait blessé quelqu’un d’autre. Alors il allait se contenter d’assez bien et continuer comme il avait toujours fait. Peut-être transformerait-il cet assez bien en pas mal, en fait, même si ce n’était pas ce qu’il désirait vraiment.

          Ce qu’il désirait, c’était Qven. Pas simplement quelqu’un, n’importe qui, avec qui fusionner, mais spécifiquement Qven. Et peut-être était-ce parce qu’ils avaient passé des heures et des heures à grignoter des gâteaux en regardant Les Exilés pirates des lunes de la mort (sans doute était-ce la raison pour laquelle Précepteur les avait laissés faire, dans l’espoir qu’ils s’apprécieraient assez pour avoir envie de s’apparier), et peut-être existait-il quelque part un autre Traducteur presger juvénile qui lui plairait tout autant, mais c’était avec Qven qu’il avait passé du temps, et Qven qui lui avait confié l’histoire de ce qui læ était arrivé.

          À quoi cela ressemblerait-il de se fondre avec quelqu’un qu’on n’aimait pas vraiment, à qui on ne se fiait pas ? Qui ne ressentait aucune affection pour vous ? Il en résulterait sûrement un Adulte catastrophique, une masse de haine de soi.

          Et s’ils n’arrivaient pas à sortir d’ici à temps ? Si ce que les Traducteurs presgers leur avaient fait, à lui et à Qven, cessait d’agir et qu’il faille s’apparier ou mourir ? Et si Qven préférait mourir ?

          Il ne servait à rien de trop réfléchir à de lointaines hypothèses.

          La spirale devait avoir un terme, elle ne pouvait pas s’étirer éternellement. Si ? Il devait y avoir un point où il ne pourrait plus avancer. Ou – il le craignit un moment – un endroit qui le ramènerait à la porte derrière laquelle se trouvaient ses parents et Mx Athtur, preuve que ce lieu n’avait ni entrée ni sortie.

          Mais deux tours de boucle plus loin, le couloir s’acheva sur un mur nu.

          Un simple mur. Du même blanc quelque peu crasseux que le reste de la coursive, plat, sans porte, ni contrôles, ni panneaux. Mais il n’était pas là avant. Reet tendit la main pour le toucher, pour s’assurer qu’il était bel et bien là.

          Il ne put s’en approcher. Chaque fois qu’il se lançait vers le mur, chaque fois qu’il s’en approchait, il se retrouvait repoussé. Cette sensation le désorienta, une gesticulation subite, affolée, tandis qu’il avait l’impression de tomber, comme si, un instant durant, existaient un haut et un bas ; et l’instant d’après, il dérivait de nouveau en microgravité.

          Ce n’était pas comparable au pas-même-rien qu’il avait tenté de toucher dans la salle où se trouvait l’ambassadeur Seimet. Il ne s’agissait pas d’une limite de gravité artificielle normale, parce qu’il aurait dû être encore animé par l’élan de sa chute, une fois de retour dans la microgravité – il aurait dû filer vers la courbe de la cloison derrière lui, mais non, il… dérivait, tout simplement. Qu’est-ce que c’était ?

          Peut-être Qven aurait-iæl compris. Ou au moins aurait-iæl détecté quelque chose d’utile. Mais Qven n’était pas là.

          Alors qu’il était suspendu, réfléchissant sur la futilité de tout ce qu’il pouvait faire, voire de sa présence même, un point apparut sur le mur inaccessible, d’abord ténu, qui s’obscurcit et s’étendit, lentement, de façon presque imperceptible. Fasciné, Reet le fixa. Il était d’un rouge terne, un peu comme…

          Un peu comme une tache de sang.

          Sous les yeux de Reet la tache devint lisse et brillante, et soudain une partie de ce brillant s’amassa en un globule qui fila vers Reet, puis, franchissant une frontière, ralentit et ballotta, pour dériver sous forme de sphère frémissante. Reet tendit un doigt pour la toucher.

          Du sang. Pas de doute.

          Pourquoi du sang traversait-il la paroi ?

          Pourquoi est-ce que tout ça arrivait ? Comment tout ça pouvait-il avoir un sens ? Mais non, il ne servait à rien de céder à la panique. Reste calme. D’où pouvait venir ce sang ?

          La personne qui avait poignardé le Traducteur Dlar avait perdu un bras – tranché par le mur de pas-même-rien, avait dit l’ambassadeur Seimet. Il fallait bien que ce bras se trouve quelque part. Est-ce qu’un bras contenait assez de sang pour s’infiltrer à travers une cloison ? Sans doute pas, mais ce bras avait poignardé le Traducteur Dlar et donc, où qu’il se trouve se trouvait probablement aussi le Traducteur Dlar.

          Une nouvelle goutte de sang fila vers Reet, puis ralentit en ballottant.

          Le Traducteur Dlar avait provoqué tout ça. Le Traducteur Dlar était probablement le seul moyen de tout arrêter. Le Traducteur Dlar occupait probablement le centre de cette structure, le Traducteur Dlar avait été poignardé, et Reet se trouvait ici au bout du passage en spirale, en train de regarder du sang tomber goutte à goutte d’une cloison qui ne devrait pas se trouver là, qu’il ne pouvait pas atteindre.

          « Qven ! » cria-t-il. Mais il n’y eut pas de réponse. Il ne savait absolument pas si on pouvait l’entendre, si sa voix pouvait franchir tous ces tours du passage en boucle et d’ailleurs Qven était loin, loin en arrière, dans la salle où les parents de Reet étaient en train de parler avec le mech. Ou iæl le devrait, en ce moment.

          « Qven ! » cria-t-il à nouveau.

          Et il se retourna et se repoussa pour remonter le passage aussi vite qu’il le pouvait.
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          Quelque part

          « Qven, a dit Maman en me voyant entrer, Batonen derrière moi. Où est Reet ?

          — Il voulait voir ce qu’il y a au bout du passage, lui ai-je dit. Il va bien.

          — Et toi, tu vas bien ? a demandé Nannie. Tu n’as pas l’air contentæ. »

          J’ai forcé mon visage à sourire. « Je vais bien, ai-je dit de façon aussi allègre que possible. Je suis censéæ parler au mech.

          — Il ne peut parler que très bas, a expliqué Maman. Il faut se mettre tout près et écouter très attentivement.

          — Vous vous êtes disputés, Reet et toi ? a demandé Nannie.

          — Min ! a lancé Maman.

          — Pourquoi nous serions-nous disputés ? ai-je répondu, toujours allègræ. Je vais aller parler au mech. » En me propulsant, j’ai approché de l’endroit où le mech émergeait de la cloison, ses membres secoués de saccades. « Bonjour, ai-je dit. C’est Qven. Je suis là.

          — Qven », a chuchoté le mech. Maman avait raison, il parlait très, très bas, et j’ai dû placer ma tête tout près de son corps. « Le représentant presger au comité me parle, ainsi que la partie du Traducteur Dlar qui ne se trouvait pas dans la salle du comité. Ils me demandent de vous dire ceci. Vous devez retrouver le Traducteur Dlar, et vous devez découvrir ce qu’ils faisaient au moment où on les a poignardés. Le Traducteur Dlar sait ce qui était prévu, mais apparemment ce qui était prévu et ce qui est arrivé diffèrent complètement. Le représentant presger au comité et le Traducteur Dlar eux-mêmes peuvent deviner à quoi tient la différence, mais ils n’en savent pas assez pour rectifier les choses d’une façon qui ne serait pas destructrice pour la station ou pour les gens qui se trouvaient dans la salle du comité. C’est ce qu’ils me disent. »

          C’est ce qu’ils me disent. Est-ce que ça avait une signification particulière ?

          « Le Traducteur Dlar est-il là, avec vous ? » ai-je demandé. Je ne savais pas pourquoi ça m’intéressait, ni pourquoi ça avait une importance.

          « Le Traducteur Dlar est ici et il me parle. Je dirige ce mech qui vous parle. Je transmets vos paroles au membre du comité et au Traducteur. »

          Je transmets vos paroles. Donc, ils ne m’entendaient pas, seul le pouvait le membre du comité Agagag. Je ne savais pas pourquoi ça avait de l’importance pour moi, mais c’était le cas.

          « Eh bien, je suis là, j’écoute. Pourquoi me voulaient-ils ?

          — Le Traducteur dit qu’il faut que quelqu’un inspecte les voies de l’intérieur. Ce doit être un Adulte et, pour être un Adulte, vous devez vous apparier. Mais vous devez vous apparier avec quelque chose qui puisse communiquer avec le membre du comité et le Traducteur, afin d’être en mesure de leur décrire ce que vous voyez, pour qu’ils puissent vous transmettre des instructions. Ils disent, par conséquent, que vous devez fusionner avec ce mech, par lequel vous discutez en ce moment. »

          Tout d’abord, j’ai été convaincuæ d’avoir mal compris. « Pardon ?

          — Vous devez fusionner avec ce mech, disent-ils, pour que vous puissiez transmettre les informations et recevoir leurs instructions. »

          M’apparier avec le mech. Reet avait dit que l’idée de fusionner avec un biomech avait profondément choqué le Traducteur Dlar, un acte qu’ils ne toléreraient jamais.

          Et ce mech, spécifiquement, était gravement endommagé ; à moitié pris dans la cloison ; secoué de spasmes et affligé de fuites. « Et si je vous décrivais simplement comment sont les choses, ici ? ai-je demandé.

          — Le Traducteur souhaite que vous le fassiez, en effet, a répondu le mech de son chuchotement bas et tendu. Mais ils insistent pour dire que vous ne serez pas en mesure de savoir ce qu’il faut savoir si vous n’accomplissez pas cette action.

          — Il y a des portes, ici. Je sais les ouvrir. Je les ai ouvertes. C’est une spirale qui se présente comme une boucle. Reet est allé inspecter son extrémité, s’il en existe une. »

          Le mech n’a pas répondu tout de suite. Puis :

          « Mx Athtur a dit que vous ouvriez des portes, et je l’ai transmis au Traducteur, mais ils ne l’ont pas cru. Ils affirmaient que c’était impossible.

          — C’est possible, puisque je l’ai fait, ai-je insisté.

          — Ça ne suffit pas, a répondu le mech. Vous devez faire plus que d’ouvrir des portes. Et vous devez retrouver le Traducteur Dlar pour savoir comment agir en plus. Vous devez le faire rapidement, le vaisseau hikipi maintient ses menaces et on ne peut se charger de lui tant que cette situation n’est pas résolue. »

          Je me suis rembruniæ, bien que le mech ne puisse pas voir mon expression, selon moi. « Mais il faut des jours pour s’apparier.

          — Ils pourront vous parler durant le processus, vous pourrez agir comme ils le veulent pendant son accomplissement, disent-ils. Le Traducteur Dlar souhaite vous rappeler que vous ne désiriez être mangé par personne, et personne ne peut vous manger dans ce mech. C’est l’idéal pour vous.

          — Il est à moitié pris dans la cloison, ai-je fait observer. Il est gravement endommagé. Il se pourrait qu’il ne reste plus grand-chose du mech, même une fois qu’il sera délivré.

          — Le Traducteur Dlar suggère que c’est d’autant mieux pour vous, puisque vous ne souhaitiez pas fusionner, quoi qu’il advienne. De plus de nombreuses vies sont en jeu, pas seulement celles de ceux qui se trouvaient à l’intérieur de la salle du comité. » Un silence. « Le Traducteur veut vous informer que c’est le traité lui-même qui est en jeu. »

          Le traité était tout. Il était la raison première de notre existence. À entendre Reet parler du traité, ou à écouter Les Exilés pirates des lunes de la mort en parler, on pouvait croire que seul le traité séparait tous les humains d’une mort certaine. Ce qui était peut-être vrai, mais pas mal de choses dans Les Exilés pirates des lunes de la mort n’étaient pas d’une scrupuleuse exactitude, selon Reet.

          « Si je fais cela, reconnaîtrez-vous que Reet et moi sommes humains ? »

          Au bout d’un moment, le mech a rapporté :

          « Le Traducteur Dlar est en colère et exprime sa déception de vous voir choisir un pareil moment pour promouvoir vos intérêts individuels, alors que tant d’autres choses sont en péril. »

          J’ai ri. Je ne pouvais pas m’en empêcher. Maman, Nannie et Batonen, qui se tenaient en retrait en essayant de ne pas donner l’impression qu’ils auraient désespérément voulu savoir ce que le mech me racontait, ont sursauté et regardé dans ma direction.

          « Je pourrais en dire autant du Traducteur Dlar, ai-je répondu. Après tout, si les choses sont aussi désespérées, pourquoi hésitent-ils à m’accorder cette unique chose ?

          — Qu’est-ce qu’ils disent ? a demandé Nannie.

          — Ils veulent que je m’apparie avec le mech dans le mur, leur ai-je répondu, et j’ai raconté ce que m’avait transmis le mech.

          — Mais… », a commencé Maman. Puis : « Qven, mæ chériæ, excuse-moi si je suis trop indiscrète, mais je croyais que Reet et toi étiez supposés vous… » Elle a laissé la phrase en suspens, ne sachant pas comment exprimer sa pensée, sans doute.

          « C’est ce qu’ils souhaitent, ai-je dit. Je crois qu’ils espéraient que si nous restions assez longtemps ensemble nous le voudrions, nous, et qu’ils n’auraient dès lors plus à se soucier de nous. » J’avais envie d’ajouter : Je n’ai envie de faire ça avec personne, mais, je ne sais pas pourquoi, je me suis tuæ. « Je suis une déception, ai-je expliqué. Il n’y a pas de place pour moi. Sauf avec Reet, et c’était par accident.

          — Oh, Qven, a dit Maman, et elle a tendu la main comme si elle allait me toucher, puis elle s’est arrêtée. Tu n’es pas une déception.

          — Si, j’en suis une, ai-je répondu. J’étais censéæ m’apparier avec le Traducteur Dlar pour qu’ils puissent continuer à vivre au lieu de mourir de vieillesse. Et le Traducteur Dlar est important. J’étais supposéæ être importantæ.

          — Qven, a coupé Batonen, sèchement. Mon peuple vit sur des stations spatiales, dans des vaisseaux et des habitats. L’éventualité d’un accident est toujours présente, de dégâts dans un habitat qui tueront beaucoup de monde, et on nous apprend dès le plus jeune âge que le plus important est de faire tout ce qu’il faut pour empêcher de tels accidents. Mais quand ils se produisent, la seule façon de sauver tout le monde, parfois, c’est que quelqu’un se sacrifie – ou en sacrifie d’autres – afin de sécuriser le reste de l’habitat.

          — Vous pensez que je devrais me sacrifier pour sauver tout le monde, ai-je déduit.

          — Attendez, je n’ai pas fini. Le problème, c’est que parfois, se sacrifier n’est pas la solution. Parfois, un sacrifice ne sauvera pas vraiment qui que ce soit. Le problème, quand on vient vous trouver pour dire : Vous pouvez nous sauver en vous sacrifiant, c’est : comment savoir s’ils ont raison ? Et comment savoir s’ils disent la vérité et s’ils n’essaient pas simplement de vous faire agir d’une façon qui leur convient ? S’ils disent la vérité, s’ils ont raison, alors oui, il faut le faire. Mais est-ce le cas ? »

          J’ai froncé les sourcils. « Le Traducteur Dlar a refusé d’admettre que Reet et moi étions humains si je m’appariais avec le mech. Si c’était réellement un problème de traité, s’ils étaient réellement désespérés, est-ce qu’ils agiraient ainsi ?

          — Ça ne vous révèle pas tout, a répondu Batonen, mais ça vous apprend quelque chose. »

          J’avais besoin que quelqu’un me dise la vérité. Qui m’avait toujours dit la vérité ? Sur qui avais-je toujours pu compter ?

          Reet. Reet ne m’avait jamais menti, à ma connaissance. Reet s’était inquiété de mes sentiments. Mais Reet n’était pas là. Maman et Nannie, si, et je ne pensais pas qu’ils me mentiraient, ils semblaient tenir à moi, mais j’avais la conviction que c’était simplement parce qu’ils tenaient à Reet, et ils ne savaient pas ce que j’avais besoin de savoir.

          Je voulais avoir Reet ici.

          Reet n’était pas là. Qui avais-je d’autre ? Sur qui d’autre pouvais-je compter pour me dire la vérité et ne pas me cacher des choses ?

          Je suis revenuæ vers le mech. « Je veux parler à Précepteur. »

          Il y a eu un long silence. Puis le mech a dit :

          « Ils se sont écartés. Je les entends faiblement, je crois qu’ils se disputent.

          — Pourquoi se disputent-ils ? Pourquoi se disputent-ils avec moi ? Le traité en dépend, ont-ils dit. Ils disaient que je devais agir rapidement.

          — Je ne sais pas, a répondu le mech. Je sais en revanche que si vous étiez un de nos éclos, vous feriez bien de ne pas vous fier aux Adultes trop proches de vous. Seuls vos compagnons de frai resteront à vos côtés quoi qu’il arrive, les rares qui ont survécu à leur enfance avec vous. Mais les humains sont différents. Et nous sommes dans une situation difficile et dangereuse. »

          Je ne suis pas humainæ, ai-je failli dire. Mais je l’étais, non ? Je le revendiquais. Je me refusais à dire autre chose alors que le Traducteur Dlar et le membre du comité Sril risquaient de m’entendre.

          « Je n’ai pas de compagnons de frai », ai-je répondu, à la place. Et subitement je me suis sentiæ très seulæ, alors que Maman, Nannie et Batonen étaient là, à côté de moi dans la salle. Je voulais Reet. Si Reet était là tu ne te sentirais pas aussi seulæ, me suis-je dit, puis : Si tu étais Reet, tu ne serais pas seulæ.

          « Qven ? » C’était Maman. « Que se passe-t-il ?

          — Je leur ai dit que je voulais parler à mon Précepteur et maintenant ils se disputent ensemble à ce sujet.

          — Quand as-tu pris de la nourriture pour la dernière fois ? a demandé Maman.

          — Avant la réunion du comité, ai-je répondu, et j’ai essayé de me souvenir. C’était… »

          Maman a envoyé quelque chose qui a volé vers moi, un objet dans un emballage en papier. « C’est le mieux que nous puissions faire pour le moment, a-t-elle dit.

          — Qven, a annoncé le mech. Votre Précepteur est ici. »
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          Quelque part où il y a de la gravité

          Quelque chose de dur percuta Enae et lui coupa le souffle. Ille resta là, colléi contre la surface dure, en essayant de reprendre sa respiration malgré le choc et la douleur de l’impact.

          « Mx Athtur, appela une voix, et Enae essaya de rassembler ses esprits, de comprendre ce qui se passait. Mx Athtur, vous allez bien ? »

          Sphène. C’était Sphène qui posait la question. « Oui, répondit Enae, puis : Non. » Et encore : « Attendez. » Ille essaya de se relever et s’aperçut que son poignet gauche ne soutenait pas son poids.

          Et qu’ille gisait dans une mare de sang. Ses mains, ses vêtements – et sans doute un côté de son visage, qui était douloureux après l’impact, mais lui paraissait aussi froid et humide. Ille émit un petit cri au fond de sa gorge. Déglutit.

          « C’est beaucoup de sang, déclara-t-ille, de façon absurde.

          — Oui, confirma Sphène.

          — Et vous, vous allez bien ? demanda Enae, sans bien savoir pourquoi ille disait quoi que ce soit en ce moment même.

          — Très bien, répondit Sphène, en même temps qu’il – qu’ils ? – posait la main sur l’épaule d’Enae. Comme je vous disais, je suis un peu plus résistant que vous. Sans vouloir vous offenser.

          — Vous ne m’offensez pas, répondit Enae. Mon poignet est… et mon genou, je crois.

          — Je m’inquiète davantage pour votre tête, commenta Sphène, et il s’agenouilla devant Enae pour li regarder dans les yeux.

          — Je vais très bien », protesta Enae, bien qu’ille manque d’éclater de rire devant le ridicule d’une telle déclaration alors qu’ille gisait à demi par terre, endolorii et couverti de bleus et de sang. Pas le sien, il ne li semblait pas. « C’est le sang du Traducteur Dlar, comprit-ille.

          — En grande partie », confirma Sphène en l’aidant à se remettre debout. Une fois qu’ille se trouva le dos appuyé contre une paroi, soutenant son bras gauche, ille réussit à retrouver ses esprits et à comprendre où ils se trouvaient.

          L’endroit possédait trois cloisons d’apparence très ordinaire. La quatrième était du pas-même-noir du pas-même-rien.

          Près de ce non-mur se trouvait un bras, proprement sectionné juste au-dessous de ce qui aurait dû être l’emplacement d’une épaule. Pas loin de la main sans vie, un poignard reposait dans la mare de sang qui s’étalait à partir de l’endroit où gisait le Traducteur Dlar.

          « Ils sont morts ? demanda-t-ille.

          — J’espère que non, répondit Sphène. Mais levez les yeux. »

          Ille obéit. Et vit un plafond. Ille battit des paupières. « Ce n’était pas là avant !

          — Oh, je suis sûr que si, déclara Sphène. Simplement pas depuis la direction par laquelle nous sommes arrivés.

          — Alors…, commença à dire Enae, et ille prit conscience qu’ille n’arrivait pas tout à fait à assembler une pensée cohérente. Alors, que s’est-il passé ? Et comment est-ce qu’on sort d’ici ? » Puis de nouveau, avec une consternation écœurée et subite : « Ça fait beaucoup de sang.

          — La plupart des corps humains en contiennent environ cinq litres. Il faudrait en ajouter un peu plus, pour le bras.

          — Je… » Ille ne savait pas bien quoi dire. « Est-ce que les Traducteurs presgers en possèdent plus ? Ou moins ?

          — À peu près autant, je dirais », répondit Sphène, apparemment indifférent. Mais bien entendu, ils – elle ? il ? Il, décida Enae. Il avait déjà dit qu’il ne représentait qu’un petit fragment de lui-même, rien qu’un corps parmi beaucoup d’autres, et ceux-là rien qu’un fragment d’un vaisseau. « On dirait vraiment que le Traducteur s’est vidé de son sang.

          — Mais vous ne croyez pas qu’ils soient morts ? » Enae n’avait pas imaginé que sa désorientation et sa détresse pouvaient encore s’aggraver, et pourtant…

          « Les Traducteurs presgers ne sont pas humains, rappela Sphène. Le Traducteur Dlar peut paraître mort. » Il jeta un coup d’œil sur le corps qui gisait sur le sol, ses vêtements blancs trempés de sang. « Ils ont vraiment l’air morts. Mais il n’y a aucune garantie, avec des Traducteurs presgers.

          — Alors que faisons-nous ?

          — Je ne suis pas sûr que nous puissions faire quoi que ce soit, répondit Sphène. Dlar avait sans doute l’intention de s’isoler de l’agresseur, et d’isoler l’agresseur de tous les autres. Mais quelque chose a mal fonctionné.

          — Mais ce n’est pas la totalité du Traducteur Dlar, rappela Enae. Ils possèdent encore au moins un autre corps, non ? Et cette partie-là ne se trouvait pas dans la salle du comité.

          — Elle ne se trouve pas non plus ici. Avec un peu de chance, le Traducteur Dlar s’active à défaire tout ceci mais nous, nous ne pouvons rien faire. En particulier si cette partie du Traducteur Dlar est inerte.

          — Inerte, répéta Enae sur un ton dubitatif.

          — C’est quelque chose de spécifique aux Traducteurs presgers, lui dit Sphène. J’ai un peu l’expérience de ce genre de… d’accident.

          — Vous avez déjà eu affaire à des gens qui essayaient d’assassiner des Traducteurs presgers ?

          — Oui, en fait. Quoi qu’il en soit, nous ne pouvons rien faire, sinon attendre. »

          Enae ferma les yeux. Ille ne pouvait trouver aucune façon de contester ce que Sphène venait de dire. Mais l’idée de… rester assisi là, barbouilléi de sang, en attendant des secours – ou en attendant de mourir – ne semblait pas convenir, ça ne li plaisait pas du tout.

          « Y a-t-il des abris d’urgence, ici ? demanda-t-ille.

          — Des abris d’urgence ?

          — Il y en avait, quand j’étais avec les parents de Reet. Enfin, l’un d’eux était coupé en deux. Mais s’il y en a ici, nous pourrions y trouver des choses utiles. De la nourriture. Un nécessaire de premiers soins. » Ille réfléchit encore un instant. « De l’air, quand il commencera à se raréfier. »

          Sphène haussa les épaules. « Je n’ai pas vraiment besoin de cela. Enfin, si, mais pas autant que vous. Prenez tout ce que vous trouverez. » Il s’assit à côté d’Enae et s’adossa au mur. « Rien de tout ça ne changera grand-chose pour le Traducteur Dlar, non plus. »

          Enae ouvrit la bouche pour discuter, puis la referma. Ille se remit debout et longea le mur, en s’y appuyant. À peu de distance se trouvait un panneau qui n’entrait pas exactement dans son logement et ille l’écarta. « Tenez ! » dit-ille, et ille tira hors de la cavité révélée ce qu’ille trouva là. C’était l’extrémité sectionnée d’un emballage d’abri d’urgence.

          « Pas grand-chose là-dedans, commenta Sphène.

          — Il y a un paquet de correctifs de premiers soins, dit-ille, et un bout de couverture. »

          Ille boitilla jusqu’à l’endroit où gisait le Traducteur Dlar. Sphène observa en silence tandis qu’ille lisait les instructions sur un des correctifs. Ça ne suffisait pas. Ça n’était pas suffisant pour faire quoi que ce soit, pas pour le Traducteur Dlar étendu sans bouger, sans respirer, dans son sang – il devait y en avoir plus de cinq litres, il y en avait tant, tant de sang, et…

          Enae reprit son souffle.

          Le Traducteur Dlar portait une blessure au cou, juste au-dessus de la clavicule. Ce n’était pas une bonne chose. Pas étonnant qu’il y ait tant de sang. Pas étonnant qu’ils gisent là comme s’ils étaient morts. Ils devaient l’être. Cette blessure, tout ce sang, tant de temps s’était écoulé…

          Ille était en train de paniquer. Ça ne rendrait service à personne. Et Sphène avait affirmé que le Traducteur n’était pas mort, il paraissait très sûr de lui.

          Ille retira la pellicule sur le correctif et l’appliqua contre la blessure au cou du Traducteur. Le correctif se répandit, s’étala et durcit.

          « Ça semble agir, annonça-t-ille. Est-ce qu’on a de l’eau ? »

          Ille avait laissé son sac à l’endroit où il était tombé par terre et ille s’y rendit à présent pour le fouiller et voir ce qui avait pu survivre à la chute.

          « De l’eau ? demanda Sphène, perplexe.

          — Le Traducteur a perdu beaucoup de sang. Ils vont avoir besoin d’eau. »

          Sphène li fixa un moment. « Si ça peut vous amuser, déclara-t-il.

          — Mais d’ailleurs que faites-vous ici ? demanda Enae en tirant une demi-bouteille d’eau de son sac.

          — Je suis là pour la même raison que vous, répondit négligemment Sphène. Je me trouvais dans la salle du comité lorsque le Traducteur Dlar a fait je ne sais trop quoi.

          — Non, je voulais dire… (Enae ouvrit la bouteille, versa un peu d’eau dans sa main et humecta les lèvres sans vie du Traducteur Dlar.) … pourquoi vous trouviez-vous dans la salle du comité, au départ ? Vous ne donnez pas l’impression de beaucoup vous intéresser à qui que ce soit en dehors de vous, pourquoi vous soucieriez-vous de ce qui arrivera à Reet ?

          — Vous avez raison. En général je ne m’intéresse à personne en dehors de moi.

          — En général », reprit Enae en écho, en humidifiant encore les lèvres du Traducteur Dlar. Ça ne semblait avoir aucun effet, mais cela valait mieux que de rester assisi, couverti de sang, sans rien faire.

          « Parfois, pour que vous obteniez ce que vous voulez – ou ce dont vous avez besoin –, il faut que d’autres obtiennent ce qu’ils veulent ou ce dont ils ont besoin, eux. Dans le cas présent j’ai grand besoin d’un substitut satisfaisant aux ancillaires humains. Les Gecks semblent en mesure de le fournir. Par conséquent, je soutiens les Gecks selon des modalités qui, je l’espère, ne porteront pas préjudice à mes autres intérêts. Et les Gecks, pour leur part, n’agissent pas par pur altruisme.

          — Je sais. » Enae regretta de ne pas avoir de chiffon, ou plus d’eau, quelque chose pour nettoyer tout ce sang. Ille imaginait que la situation serait plus supportable si tout était plus net et plus propre. « Je suppose que vous espérez que votre soutien aux Gecks ici les incitera à vous fournir des biomechs.

          — Précisément. » Sphène regarda Enae un moment puis il demanda : « Et vous, pourquoi êtes-vous ici ? »

          Nouvelle humidification inutile des lèvres du Traducteur Dlar. Un coup d’œil au correctif, qui s’était opacifié. N’y avait-il pas un moyen de déterminer comment il agissait, comment les choses évoluaient ? Enae n’en savait rien. Et ce pouvait être parfaitement futile, Enae n’avait jamais rien vu de plus semblable à un cadavre que le Traducteur Dlar. « Ma famille – ou ce qu’il en restait – voulait se débarrasser de moi. Alors ils m’ont envoyéi remplir une mission qui devait m’entraîner très loin de chez moi pendant très longtemps.

          — Et qu’aviez-vous fait pour mériter ça ? »

          Rien, songea Enae. « J’existais, répondit-ille.

          — Ah. » Sphène parut très légèrement amusé. « Ils vous ont envoyéi trouver quelqu’un qui était irrémédiablement perdu, sur une piste froide depuis des décennies. Ils savaient, peut-être, que vous étiez quelqu’un d’obstiné et de persévérant et que vous ne rentreriez pas chez vous avant d’avoir rempli votre mission. »

          Enae sentit monter les larmes. Mais ille n’allait pas pleurer. Pas question. « Oui.

          — Ils vous ont sous-estiméi. Ils ne s’attendaient pas à ce que vous trouviez effectivement cette âme perdue. Et, l’ayant trouvée… quoi ? Pourquoi êtes-vous ici en ce moment, Mx Athtur ?

          — Qu’est-ce que ça peut vous faire ? riposta Enae.

          — Rien, en réalité. Simple curiosité. Je n’aime pas m’ennuyer, j’ai suffisamment connu l’ennui ma longue vie durant.

          — Je pensais que si je retrouvais quoi que ce soit, ce serait quelqu’un de mort depuis longtemps. Je n’imaginais pas que j’allais ruiner la vie d’une personne.

          — Vous lui avez sauvé la vie, Mx Athtur. Reet Hluid serait morte si vous n’aviez pas compris ce qu’elle était.

          — Ce qu’il était. »

          Sphène fit un geste, pour balayer cette protestation. « Peu importe. Quoi qu’il en soit, si vous n’aviez pas trouvé Reet Hluid, soit Reet Hluid serait mort – de façon particulièrement horrible, à ce que j’ai compris –, soit quelqu’un d’autre aurait été absorbé contre son gré en un nouveau Traducteur presger adulte. Et peut-être auraient-ils été retrouvés tout de suite après et renvoyés chez les Traducteurs presgers, à moins qu’ils n’aient réussi à se cacher où ils étaient, mais ça aurait très mal tourné pour quelqu’un si c’était arrivé. Loin de ruiner la vie de quiconque, vous avez sauvé celle de Reet Hluid ou de cet humain inconnu. Pour ma part, je préfère cette séquence d’événements, puisqu’elle m’a fourni une occasion de me faire valoir auprès des Gecks. Merci, donc. »

          Enae ne répondit rien, se bornant à inspecter de nouveau le correctif sur le cou du Traducteur Dlar, comme s’ille pouvait déceler quoi que ce soit, et à lui humecter de nouveau les lèvres. « Vous connaissez des choses sur les Traducteurs presgers. Vous avez dit que vous aviez un ami qui vous les avait racontées.

          — C’est vrai. » Le vaisseau n’avait pas bougé de sa posture négligemment adossée à la cloison.

          « Alors, est-ce que vous savez quoi que ce soit qui puisse servir en ce moment ? Vous avez dit que le Traducteur n’était pas mort…

          — Et elle ne l’est pas. Même si ce corps l’est. Le reste du Traducteur Dlar se trouvait en dehors des chambres du comité. Très en dehors, j’en suis sûr. Même si ce corps est mort, le Traducteur survit.

          — Mais vous ne pensez pas que ce corps est mort.

          — Non, reconnut Sphène. Mais ce n’est pas comme si le fait de le savoir allait changer quoi que ce soit. Ça pourrait parfaitement être un cadavre, pour la différence que cela représente pour nous. À moins que vous ne connaissiez un moyen de remettre tout ce sang en lui et de le réveiller. »

          Tout ce sang. Tant de sang. Cinq litres. « Il y a moins de sang, constata Enae. Il formait une sorte de flaque brillante, tout à l’heure. C’est encore le cas par endroits, mais…

          — Le sang coagule, vous savez. Et il sèche.

          — Je sais, mais… » Enae essuya le sol dallé près de ses genoux. « Qu’y a-t-il sous ce dallage ? »
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          Quelque part

          Tournant sans cesse, Reet remontait le passage en boucle, toujours le même. Combien de fois avait-il décrit ce circuit avant d’aboutir à l’extrémité baignée de sang ? Il ne savait pas, il n’avait pas tenu les comptes. Qven n’était pas avec lui pour ouvrir des portes, aussi n’y avait-il aucun moyen de différencier une boucle d’une autre. Il pouvait très bien n’aller nulle part, juste tourner en rond.

          Reste calme, se répéta-t-il. Il avait dit la même chose à Qven lorsqu’iæl avait paniqué. Il se remémora les exercices de sécurité sur la station Rurusk, des cours, lorsqu’il avait commencé à arpenter les canalisations, sur les catastrophes et les crises du passé, combien il était facile de paniquer, de se perdre et d’aggraver une situation précaire. Il suffisait qu’il continue d’avancer ; la prochaine fois, il tiendrait un décompte, pour savoir combien de tours de circuit il lui restait encore à parcourir.

          Il aurait voulu avoir Qven avec lui. Qven aurait pu lui signaler en chemin d’éventuelles portes et peut-être lui annoncer combien de tours de ce circuit il devait encore décrire. La présence de Qven lui aurait fait plaisir. L’aurait réconforté. Il voulait être avec Qven, il voulait…

          Il transpirait. Soit de peur, soit de panique, c’étaient des choses qui arrivaient. Mais peut-être pas. Et si ce qu’on lui avait fait pour l’empêcher de… d’être ce qu’il était, si c’était en train de se dissiper ? Et si ça cessait complètement d’agir et qu’il mourait ici ?

          Si ça cessait complètement d’agir et qu’il fusionnait avec quelqu’un d’autre, quelqu’un qu’il n’avait aucune envie d’être ? Ou qui ne voulait pas devenir lui ?

          Qven ne voulait pas de lui. Inutile d’y repenser. Ils allaient sortir d’ici, Qven recevrait des Gecks un biomech, Reet aussi, et ils pourraient continuer à être amis et à regarder ensemble Les Exilés pirates des lunes de la mort. Loin d’ici. Ce n’était pas ce que désirait Reet, mais ce serait bien.

          Et au tour suivant il y eut une porte ouverte.

          Dans l’état où il était, il représentait un danger pour tous ceux qu’il pourrait rencontrer. Mais il avait tourné en rond si longtemps dans ce circuit, en quête du moindre indice qu’il arrivait quelque part. Il devait jeter un œil par la porte et vérifier qui se trouvait là, pour avoir la preuve qu’il ne se propulsait pas sans but, irrémédiablement égaré.

          « Eh bien ? » demanda l’ambassadeur Seimet quand Reet s’avança à moitié par la porte. La personne qui avait attaqué le Traducteur Dlar continuait à flotter, inconsciente. Simplement inconsciente, espérait Reet.

          « J’ai trouvé quelque chose, dit Reet. Je crois que c’est le Traducteur Dlar, mais je ne peux pas atteindre l’endroit où ils se trouvent. J’ai besoin… » Il s’arrêta, prenant conscience que ses mots allaient en dire plus long qu’il n’y tenait. « J’ai besoin de Qven.

          — Qven n’est pas ici, répondit l’ambassadeur Seimet.

          — Je sais. C’est simplement… » Mais qu’est-ce qu’il était en train de faire ? Avec Maman, sans doute aurait-il pu parler de ce qu’il éprouvait en ce moment, de sa peur, de son désir de ce qu’il ne pouvait pas avoir. Sans doute. Mais absolument pas question d’en discuter avec l’ambassadeur Seimet.

          « Vous vous sentez bien ? » demanda l’ambassadeur. Il n’y avait aucune trace de sympathie dans sa voix, mais il était déjà ahurissant qu’elle ait posé la question.

          « Oh, très bien, répondit Reet. Pourquoi est-ce que ça n’irait pas ? Je vis des moments tellement agréables. »

          La lèvre de l’ambassadeur Seimet se retroussa. « Si vous êtes sur le point de céder à une sorte de crise de nerfs, ça n’aidera personne. »

          C’est votre faute si nous nous retrouvons dans cette situation, avait envie de dire Reet. Mais il n’en fit rien. Pas directement, de toute façon – il savait que ça n’aurait aucun intérêt. Mais il ne put résister à l’envie de dire quelque chose. « Pourquoi avez-vous amené M. Nadkal ici ? demanda-t-il.

          — Êtes-vous tellement naïf ? demanda l’ambassadeur Seimet avec mépris. Vous devez bien être conscient qu’un groupe comme les Enfants d’Hikipu appartient à un réseau qui transfère des fonds et d’autres formes de soutien aux insurgées hikipies, qui utilisent ces fonds et ce soutien pour semer la mort et la destruction à travers le système de Kéroxane.

          — Ils soutiennent l’art et la culture hikipis », protesta Reet, mais sans savoir pourquoi il s’indignait autant. Sinon qu’ils lui avaient offert une place où exister, une place qui avait semblé lui correspondre.

          L’ambassadeur Seimet émit un grognement dégoûté.

          « Et s’ils soutiennent les insurgés hikipis, quoi ? demanda Reet. Vous savez ce que les Phènes ont fait aux Hikipis ?

          — Un peu, reconnut l’ambassadeur Seimet. Savez-vous combien de vies innocentes ont pris les insurgées hikipies ?

          — De vies innocentes, répéta Reet. Vous êtes radchaaïe et vous venez me parler de vies innocentes. » L’ambassadeur Seimet ne répondit pas. « Et si on traitait votre peuple comme on a traité les Hikipis, est-ce que vous agiriez différemment ?

          — Probablement pas, dit l’ambassadeur Seimet. Ce qui explique en partie pourquoi je juge votre association avec elles tellement dangereuse. Encore plus maintenant que je prends conscience du peu que vous comprenez. Elles se servaient de vous, Reet Hluid. Les Hikipies se sont scindées en factions – en supposant qu’elles n’ont pas toujours été des factions, unies par leur opposition aux Phènes. Une faction avait décidé que la meilleure façon d’aligner tout le monde était de trouver une héritière perdue que tous auraient soutenue. Elles se moquaient bien que cette héritière soit réelle ou non. Elles souhaitaient simplement qu’elle soit assez réceptive à leurs méthodes. Vous êtes un pion dans un jeu, Reet Hluid. Et leur jeu avec vous était dangereux avant même qu’il devienne clair que vous n’êtes pas exactement humaine…

          — Alors, pourquoi ne pas simplement le dire au comité ? Pourquoi amener… » Reet désigna d’un geste l’agresseuse inconsciente. « Pourquoi la mener jusqu’à l’audience ? Ç’aurait été beaucoup moins ardu et beaucoup moins dangereux d’expliquer, tout simplement. »

          L’ambassadeur Seimet ferma les yeux et respira profondément, comme si elle faisait d’énormes efforts pour ne pas se laisser aller à des débordements. « Est-ce que vous me prenez pour une incompétente ? J’avais expliqué, mais il subsistait quand même un risque que le comité statue en votre faveur. Les Gecks avaient pris leur décision, bien entendu. Les Rrrrrrs gardent une vieille rancune qui faisait de leur soutien envers vous – et, plus exactement, contre moi – une conclusion jouée d’avance. La représentant humaine est entourée de conseillers et de personnel animés par je ne sais combien d’objectifs dangereux, et voilà que les vaisseaux ont pris un intérêt pour l’affaire. Ils n’ont pas de voix officielle au comité…

          — Pas encore, glissa Reet.

          — Pas encore, admit avec froideur l’ambassadeur Seimet. Quoi qu’il en soit, une présentation des faits n’a pas fait fléchir le comité et j’étais donc obligée de les convaincre par une démonstration.

          — Vous vouliez que cette personne commette un acte de violence. Quelque chose de dangereux. Vous avez causé cela délibérément ?

          — Pas ceci. » L’ambassadeur agita avec dédain une main gantée de blanc. « Mais je savais que les Hikipis commettraient un acte épouvantable. Je ne craignais pas de ne pas pouvoir les contrôler quand ils agiraient. Je suis moi-même dangereuse, au cas où vous ne vous en seriez pas aperçu, et le Traducteur Dlar est plus que capable de se défendre elle-même. J’ai pris garde à ce que les Hikipies n’aient accès à rien d’autre que des instruments modérément tranchants, dont j’espérais qu’elles feraient un usage spectaculaire. Je ne m’attendais pas exactement à ce que les choses tournent de cette façon.

          — Vous les avez sous-estimés, fit observer Reet.

          — Pas de beaucoup, ricana l’ambassadeur.

          — Suffisamment, riposta Reet. Écoutez-moi bien. Je ne veux rien avoir à faire avec ceux que vous appelez les insurgés hikipis.

          — Vous dites patriotes, je suppose, commenta l’ambassadeur Seimet d’une voix languide.

          — Je ne dis rien du tout », insista Reet, bien qu’il s’aperçoive que ce n’était pas tout à fait la vérité. Il avait étudié leur histoire, connaissait les chansons et les poèmes, les récits. Il lui était difficile de ne pas éprouver de la sympathie. « Vous vous fichez réellement de ce que les Phènes ont fait subir aux Hikipis ?

          — En effet, répondit l’ambassadeur Seimet. Ce ne sont pas ces querelles intestines de non-civilisés qui me préoccupent. Et vous non plus. Ma vraie préoccupation – ainsi que la vôtre – c’est le traité. S’il est rompu ou abrogé de quelque façon que ce soit, rien d’aussi trivial que les difficultés entre Phènes et Hikipis n’aura plus d’importance. Si vous vous souciez de ces Hikipis, vous les protégerez en protégeant le traité. C’est là que se place mon devoir, et le vôtre. Vous êtes né pour ce devoir, que vous l’admettiez ou non.

          — Les Traducteurs presgers n’ont rien à faire de moi, l’informa Reet. Ils n’en feront rien, sinon m’éliminer, si le comité me place entre leurs mains. »

          L’ambassadeur Seimet eut un geste d’indifférence de la main. « Si elles se préparaient à vous trancher la gorge au beau milieu des chambres du comité, j’aiguiserais la lame pour elles. Non, ajouta-t-elle avant que Reet puisse parler, que j’aie la moindre animosité à votre encontre – bien que vous ne m’ayez guère donné de raisons d’avoir une bonne opinion de vous. Non. J’agis comme je le fais parce que j’ai un devoir et parce que ce devoir protège toute l’humanité.

          — Exception faite des Hikipis, bien entendu », répliqua Reet, puis il le regretta. Il n’avait pas eu l’intention de se laisser entraîner dans ce débat spécifique. « Écoutez. Je n’ai aucune envie de partir sur Kéroxane pour, je ne sais pas, tenter de revendiquer une autorité perdue sur une station détruite. Je ne suis pas hikipi, nous l’avons établi. J’ai grandi sur Zéosen. J’ai une famille, là-bas, un emploi.

          — Oui, j’ai entendu tout ça lorsque j’ai eu affaire aux juristes zéosénies. Ça n’a rien à voir. Vous êtes ce que vous êtes. Votre devoir est ce qu’il est. »

          Le devoir. Reet avait envie de continuer à argumenter, mais la discussion n’irait nulle part, et ce n’était pas le moment. Il avait en effet un devoir, en ce moment, mais si ce n’était pas celui que croyait l’ambassadeur Seimet. « Je crois que j’ai retrouvé le Traducteur Dlar.

          — Vous l’avez déjà dit. Où est-elle ?

          — Il y a du sang. Qui goutte d’une cloison au bout du couloir.

          — Qui goutte d’une cloison, répéta l’ambassadeur Seimet. Il y a de la gravité dans le couloir ?

          — Non. Mais je pense qu’il y en a autour de la cloison. Je crois que c’est un sol et que quelqu’un est en train de saigner de l’autre côté. Mais je ne peux pas l’atteindre, parce que la gravité me repousse et je ne dispose de rien pour prendre appui et m’approcher suffisamment.

          — Qu’y a-t-il à l’autre extrémité du couloir ? demanda sèchement l’ambassadeur.

          — Je ne sais pas, avoua Reet. Je retourne là-bas, pour voir et pour aller chercher Qven. Le biomech du membre du comité Agagag est en train de communiquer avec les Traducteurs presgers et ils ont demandé à parler à Qven, aussi est-iæl retournéæ là-bas.

          — Bien, trancha l’ambassadeur Seimet. Pourquoi ne l’avez-vous pas dit tout de suite ?

          — Je l’ai fait », protesta Reet, mais l’ambassadeur filait déjà par la porte.
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          J’ai attrapé la nourriture emballée dans du papier quand elle a filé vers moi – Maman avait raison, j’avais faim. « Précepteur, ai-je dit en déballant le paquet, on m’annonce que la seule façon de réparer ce que le Traducteur Dlar a fait est de m’apparier avec ce mech qui est pris dans le mur. Je ne sais pas si je dois les croire. Ils ne se sont jamais souciés de ce qui pouvait m’arriver.

          — Non, jamais, a chuchoté le mech. Ah, à présent le Traducteur et le membre du comité sont en colère contre votre Précepteur. Ils se disputent dans une langue que je ne comprends pas. Je pense que votre Précepteur est très en colère aussi.

          — Qven, a demandé Maman, il n’y a pas quelqu’un… qui t’a élevéæ ? Qui te protège ? »

          J’ai battu des paupières et émis un son de frustration. « Ce n’est pas comme chez vous, ai-je dit. Pas comme ce qu’a connu Reet, pas comme dans les distractions. Nous n’avons pas… » Nous n’avions pas de parents pour nous embrasser et nous border au lit. « Nous n’avons pas ça. Et une fois que j’ai cessé d’être ce qu’ils avaient besoin que je sois, je suppose que j’ai cessé de compter.

          — Tu comptes, a insisté Maman. Je sais que tu comptes pour Reet.

          — Non. Je ne crois pas. Il est gentil et généreux parce que vous le lui avez enseigné, c’est tout.

          — Qven, a soufflé le mech. Voici la situation : le vaisseau sur lequel est arrivée l’autrice de la tentative d’assassinat menace d’ouvrir le feu sur la station centrale du Centre administratif du Traité.

          — Je sais. C’est arrivé juste avant que tout se détraque.

          — Pour des raisons qu’il serait trop long d’expliquer maintenant, on ne peut pas tirer sur le vaisseau ni l’attaquer d’aucune façon. C’était votre Précepteur qui parlait, a poursuivi le mech. Votre Précepteur continue : Qu’il suffise de dire que si le Traducteur Dlar n’avait pas bouleversé Central, si le comité avait pu se réunir et émettre un verdict, la situation serait plus facile à gérer.

          — Je peux réunir le reste du comité, ai-je suggéré. J’ai localisé l’ambassadeur Seimet. Et la personne qui a poignardé le Traducteur Dlar. Mais pas son bras.

          — Cette nouvelle les perturbe, susurra le mech.

          — Je leur ai dit que je pouvais ouvrir des portes, je l’ai dit avant que Précepteur arrive.

          — Je crois qu’ils ne vous ont pas cruæ, ou qu’ils ne l’ont pas dit à votre Précepteur. Votre Précepteur reprend la parole : Réunir le comité serait un bon début. Mais vous devez également retrouver le Traducteur Dlar et les remettre en communication entre eux. La méthode la plus simple pour ce faire, du point de vue du Traducteur Dlar, serait de fusionner avec le mech, avec lequel le Traducteur Dlar peut communiquer ici, et de rejoindre l’autre moitié du Traducteur Dlar. Si vous cherchez le Traducteur, vous les retrouverez probablement, mais cela exigera sans doute du temps, que nous avons ou que nous n’avons pas. D’un autre côté, si vous vous appariez avec ce mech, vous pourrez, c’est l’espoir du Traducteur, faire ou capter certaines choses qui vous échappent à l’heure actuelle ; la tâche en sera considérablement facilitée.

          — Et le membre du comité Sril ? a demandé Maman, qui avait flotté jusqu’à moi et écoutait avec une grande attention.

          — Ils sont à l’extérieur, avec nous, a répondu Précepteur par le truchement du mech. Ils ont fui au moment où ils ont compris ce que faisait le Traducteur Dlar. Ils ne peuvent pas aider.

          — Je sais ouvrir les portes, ai-je dit. Peut-être que je suis déjà capable du reste.

          — Si c’était le cas, m’a-t-on répondu, vous sauriez déjà où se trouve le Traducteur Dlar.

          — Dites-moi la vérité, en ce cas. Que va-t-il m’arriver si je m’apparie avec ce mech ?

          — Rien, peut-être. Il se peut que ce que nous vous avons administré pour vous empêcher de vous apparier agisse toujours. Et si vous réussissez, ce sera sûrement douloureux ou au moins pénible. Ce mech n’a pas été conçu pour qu’on s’apparie avec lui et il est très endommagé, en grande partie détruit. Il peut également ne pas contenir assez de matière appropriée pour s’apparier, alors le processus pourrait rester incomplet et vous pourriez mourir.

          — Mais s’il était entier, ça pourrait bien se passer ? ai-je demandé, en pensant à Reet.

          — Ça pourrait suffire à vous maintenir en vie, je suppose. S’il était en bon état, s’il était conçu dans ce but. Ce n’est pas ce que j’aurais souhaité pour vous. Je trouvais que Reet et vous formiez un bon couplage. Où est Reet ?

          — Nous étions à la recherche du Traducteur Dlar quand vous m’avez fait rappeler, ai-je expliqué. Il continue d’explorer. » J’aurais aimé qu’il soit ici. J’aurais dû lui demander de venir avec moi.

          « Je regrette, a commencé à dire Maman, puis : Non, je ne regrette pas. Je dois dire qu’à mon avis, vous avez traité Qven de façon abominable et que, si c’est ainsi que vous traitez tous vos enfants, eh bien, je ne trouve même plus de mots.

          — Nous ne sommes pas des humains, a susurré le mech. Mais oui, même selon nos critères, Qven a été maltraité. J’étais heureux de voir que Reet était quelqu’un de bon pour eux.

          — Pour læ, ai-je rectifié. Je suis unx princex déguiséx.

          — Comme Kékubo dans Les Exilés pirates, s’est exclaméæ Nannie derrière moi. Reet adore cette série.

          — Moi aussi, ai-je avoué. Maman, Précepteur m’a bien traitéæ. C’est pour ça que je les ai fait venir, parce qu’ils me diraient la vérité. Je savais que le Traducteur Dlar essaierait simplement de me faire agir comme ça les arrangeait. »

          Maman a émis un petit bruit dégoûté.

          Et soudain, je ne me suis plus sentiæ si seulæ. C’est vrai, Maman et Nannie n’étaient pas ma maman et ma nannie. Même si j’en aurais eu envie. Mais ils s’inquiétaient pour moi et pour ce qui allait m’arriver. Et peut-être était-ce seulement à cause de Reet, mais quelle importance ? Reet avait dit que Maman, Nannie et sa mamoune recueillaient chez eux des enfants qui avaient besoin d’une famille. Que Reet avait été l’un de ces enfants. Eh bien, j’avais besoin d’une famille, moi, ou j’en voulais une, et ils tenaient à moi. Peut-être que si je m’étais appariéæ avec Reet ils m’auraient serréæ dans leurs bras et bordéæ, comme les parents dans les distractions, exactement comme Reet disait qu’ils l’avaient fait pour lui.

          Voilà ce que je voulais. Je le voulais de tout ce que j’avais en moi. Je voulais être Reet, avoir la famille de Reet, même les frœurs que je n’avais jamais rencontrés. Je voulais regarder Les Exilés pirates des lunes de la mort sous une tente de draps et boire du thé, avec Reet. En tant que Reet.

          Je transpirais. La démangeaison que je ressentais depuis que je m’étais réveilléæ pour me retrouver avec le Traducteur Dlar, avec Précepteur, s’était effacée. J’ai su, subitement, que je pouvais le faire, que je pouvais m’apparier, que j’avais envie de m’apparier. Je voulais m’apparier avec Reet, me fondre en lui et devenir lui, devenir nous.

          Nous risquions de passer des heures à explorer le couloir en spirale là, dehors, et peut-être que des gens allaient mourir – Maman et Nannie parmi eux. Et d’autres, encore plus nombreux, mourraient si le traité était rompu, ou si le vaisseau qui menaçait le Centre administratif du Traité ouvrait le feu sur la station.

          « Est-ce que le Traducteur Dlar dit la vérité ? ai-je demandé. Est-ce que je serai capable de savoir où se trouve le Traducteur Dlar si je fusionne avec ce mech ? »

          Une longue pause.

          « Qven, a dit Maman. Il doit y avoir une autre façon de procéder.

          — Vous devriez être en mesure de détecter l’emplacement du Traducteur Dlar, ou pas, a chuchoté le mech. Mais vous le pourrez, je pense. Je ne peux garantir que ça rétablira vraiment les choses. » Puis le mech a ajouté : « Si votre Précepteur a mis tant de temps à répondre, c’est qu’il y a eu une nouvelle dispute que je ne pouvais pas comprendre.

          — Précepteur, ai-je crié. Qu’est-ce que je dois faire ? »

          Après une nouvelle pause, le mech a chuchoté :

          « Le Traducteur Dlar insiste pour que vous fassiez ce qu’ils vous disent, il n’y a pas d’autre choix et beaucoup trop peu de temps pour discuter. Votre Précepteur se dispute avec le Traducteur. Je crois qu’ils veulent faire sortir votre Précepteur de la pièce pour qu’ils ne puissent plus vous parler.

          — Si je ne peux pas parler à Précepteur, je ne ferai rien », ai-je annoncé. Et j’ai croisé les bras, bien que je sache que le Traducteur Dlar ne voyait pas. Il valait sans doute mieux qu’ils ne me voient pas, je croisais peut-être les bras pour me défendre ou parce que j’avais envie de me rouler en boule et de me cacher quelque part.

          « Maintenant, ils veulent que je me fasse passer pour votre Précepteur, a dit le mech. Mais je refuse. Vous êtes humainæ, insistons-nous, et ce n’est pas une façon de traiter un éclos humain.

          — Certainement pas, en effet, a commenté Maman, qui était tout près, assez pour entendre ce que disait le mech.

          — Vous devriez vous écarter de moi, l’ai-je prévenue. Je suis dangereux en ce moment.

          — Tu ne me feras pas de mal, a dit Maman. Je le sais. »

          Le mech a recommencé à chuchoter :

          « Votre Précepteur dit : Voici les choses sur lesquelles vous n’avez aucun contrôle : le vaisseau humain qui menace la station et l’imbroglio que le Traducteur Dlar a suscité dans cette même station. La seule façon de défaire ce qu’a fait le Traducteur Dlar, sans risquer de tuer tous les gens prisonniers à l’intérieur, c’est de trouver le Traducteur Dlar. Vous ne pouvez rien faire du tout pour le vaisseau qui nous menace, mais d’autres sauront mieux traiter ce problème si celui-ci est réglé. Voilà comment se présentent les choses et aucun choix de votre part, qu’il soit grand ou petit, ne peut rien y changer. Mais souvenez-vous de ce que je vous ai déjà dit : parfois nous ne disposons que de choix infimes, et nous devons prendre ce qui nous est offert. Réfléchissez à ce que vous voulez et réfléchissez aux autres options que vous avez. Mais réfléchissez rapidement. À tout moment le vaisseau humain pourrait ouvrir le feu sur la station et des vies seront perdues, sans parler de l’éventualité d’un viol du traité. »

          Ce que je voulais, je le savais déjà. Je voulais être loin d’ici, de retour dans mes appartements, avec Reet. Et je voulais m’apparier avec lui. Même si cette seule idée m’effrayait. Peut-être que je ne le voulais pas, alors.

          Je voulais être loin d’ici. Sur un vaisseau, pourquoi pas ? À vivre des aventures. Les aventures dans les distractions n’étaient pas réelles, mais les gens voyageaient sur des vaisseaux, les gens avaient des amis, et je pourrais en faire autant, moi aussi. Et si Maman, Nannie et Mamoune n’étaient pas ma maman, mæ nannie et mi mamoune, peut-être tiendraient-ils quand même à moi, juste un peu.

          Avais-je des choix qui me le permettraient ? Ou m’en rapprocheraient ?

          Fusionner avec ce mech brisé serait une mauvaise chose. Je n’avais pas l’impression que Précepteur veuille que je le fasse ; Maman et Nannie ne le voulaient pas, c’était certain. Ça pourrait ne pas suffire, selon Précepteur, et je risquais de mourir. Ou pas. On parviendrait peut-être à réparer le mech une fois que j’aurais fusionné avec lui. Si je survivais.

          Mais pas si le Traducteur Dlar avait son mot à dire. Ils m’élimineraient à l’instant où je ne servirais plus à rien, je le savais. Et Reet également.

          « Je vais le faire, à une condition, ai-je déclaré, bras toujours croisés sur ma poitrine. Vous admettez que Reet et moi sommes humains. »

          Un long silence. Puis :

          « Le Traducteur Dlar insiste de nouveau pour dire qu’il n’y a pas de temps à perdre avec ces sottises. » Je n’ai rien dit, j’ai attendu. « Que nous disions quoi que ce soit sur ce sujet ne sert à rien, a fini par chuchoter le mech. Rien ne se résoudra tant que le comité ne pourra pas se réunir de nouveau.

          — Ils ne s’opposeront pas à votre déclaration », ai-je dit sans en avoir la certitude. Les comités discutaient tout le temps, s’il fallait en croire les distractions. « Vous le déclarez maintenant, de façon officielle. J’ai ici des témoins : Maman… je veux dire Mme et Mx Hluid et Batonen. Et le membre du comité Agagag. Ça devrait suffire à l’officialiser. » Je ne savais pas si c’était le cas, mais ça semblait valable. « Dites que vous nous laisserez partir et être humains, Reet et moi, et je ferai ce que vous me demandez. Sinon, je ne le fais pas.

          — Le Traducteur est horrifié que vous mettiez tant de choses en danger pour des caprices personnels, a chuchoté le mech. Mais ça ne les surprend pas, étant donné votre passé. »

          Oh, j’ai senti le coup, comme si le Traducteur m’avait atteint physiquement. De quel droit est-ce que j’osais ? C’était moi qui nous avais tous plongés dans ce pétrin, en me trompant, en…

          Je me suis rappelé Tzam en train de hurler, de se dissoudre, petit à petit. Pourquoi ? Pour donner une leçon à quelqu’un, pour faire souffrir quelqu’un le plus possible. Plusieurs quelqu’uns peut-être, moi comprisæ. J’ai voulu interpeler le Traducteur Dlar. Rugir. J’ai gardé la bouche close et j’ai attendu.

          « Enfin, a dit le mech. Je suis témoin et je l’enregistre dans les archives préliminaires du comité, pour être consulté par les autres membres. Le Traducteur Dlar et le membre du comité Sril reconnaissent que vous et l’éclos Reet Hluid êtes humains et n’êtes pas sujets à leur autorité.

          — Bien », ai-je déclaré. Quoi qu’il m’arrive désormais, ils ne pourraient rien me faire. Seuls des humains le pourraient et j’avais des humains pour m’aider. « Maman, il faut que vous reculiez pour que je puisse faire ça.

          — Tu es sûræ d’y être obligéæ ? a demandé Maman. Je ne crois pas que tu le devrais. Je suis convaincue qu’il y a un autre moyen.

          — Non. Je le dois. » Je ne voulais pas.

          Maman m’a regardéæ de près, puis elle a posé la main sur mon épaule et m’a embrassé la joue. Elle a dit :

          « Je ne veux pas que tu le fasses, mais le choix t’appartient. Dis-nous si tu as besoin de quoi que ce soit. »

          D’une poussée elle s’est écartée du mur.

          J’ai fermé les yeux. Comment procéder ? Je ne savais pas vraiment comment on lançait de son plein gré un appariement. La seule chose qui m’est venue à l’esprit, ça a été de tendre la main, de toucher le mech à l’endroit où il sortait de la cloison, et d’attendre de voir ce qui se passerait.

          J’ai rouvert les yeux. Tendu la main vers les membres qu’agitait le mech. Vers ce qui pouvait être ma mort.

          « Qven ! s’est écriée la voix de Reet, à la porte. Qven ! On pense qu’on a retrouvé le Traducteur Dlar ! »
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          Quelque part où il y a de la gravité

          De sa main valide Enae gratta le sol près du corps du Traducteur Dlar. Il paraissait lisse, sans trace de quoi que ce soit qui ressemblerait à une fissure ou un trou.

          « Il doit bien y avoir une jointure, dit Sphène en venant s’agenouiller près d’ille.

          — Peut-être pas, dit Enae, découragéi. Je ne vois rien du tout, ça paraît parfaitement continu.

          — Mais ça ne l’est pas, répondit Sphène avec bon sens. Le sang s’infiltre quelque part. Donc, soit le sol l’absorbe – ce qui n’est pas une caractéristique que je privilégierais pour ma part dans un sol, surtout s’il doit faire autant d’usage que celui des chambres du comité… soit il y a une ouverture quelque part. Je parie que le revêtement est installé par sections et qu’il y a une jointure ici. Si nous arrivons simplement à… »

          Il fixa de près la surface ensanglantée.

          Enae se redressa d’une poussée et clopina jusqu’à l’endroit où gisait le bras détaché, et ille ramassa le couteau à côté de la main tendue. « C’est simplement un couvert de la salle des banquets qu’on a réussi à aiguiser.

          — Ah, dit Sphène en tendant sa main vers le couteau. Judicieuse initiative. » Il explora le sol avec la lame. « Oui, c’est un couteau artisanal. Ce n’est pas le genre de chose qui exige beaucoup d’habileté, bien que des outils appropriés puissent aider.

          — Les outils appropriés doivent certainement entrer en contrebande, ici.

          — Effectivement, Mx Athtur, confirma Sphène en continuant d’explorer. Et si vous pensez que l’ambassadeur Seimet Mianaaï ignorait ce que cette personne avait sur elle, ou qu’elle ignorait ses intentions, du moins dans leurs grandes lignes, alors je ne sais pas quoi vous dire.

          — Ça m’a tracasséi, reconnut Enae. L’ambassadeur Seimet n’est pas stupide. Et elle me fait l’effet d’être le genre de personne qui vérifie toujours les choses deux fois, et une de plus.

          — Absolument, répondit Sphène. Ah, voilà. Il y a une jointure juste ici. C’est très lisse et très serré mais pas parfait, comme vous l’avez remarqué. Autant l’ouvrir davantage, nous n’avons pas grand-chose d’autre à faire.

          — L’ambassadeur Seimet s’attendait-elle à ce que tout ceci arrive ? demanda Enae.

          — Tout ceci ? » Sphène attaqua le sol avec le couteau. « Probablement pas. Je ne doute pas qu’elle ait été certaine de pouvoir garder le contrôle des événements.

          — Quelle arrogance ! s’exclama Enae.

          Sphène fit un petit bruit amusé. « Tous les Mianaaï en ont, de façon générale. Et dans le cas présent, je subodore que Seimet était un peu aux abois. Elle est pour l’heure – et ce, depuis pas mal de temps – la seule autorité habilitée à traiter avec les Traducteurs presgers. Et en ce moment même, avec la fragmentation du pouvoir radchaaï, elle ne peut compter sur son cousinage avec l’Usurpateur pour conserver cette unique autorité. Si nos enfants errants sont déclarés humains, ce ne sera plus le cas, n’est-ce pas ? Les gens pourront s’adresser à d’autres qu’elle pour obtenir des conseils ou des renseignements. Peut-être la court-circuiteront-ils complètement. Elle va vous raconter qu’il ne s’agit que de son devoir envers l’humanité ou des absurdités de ce genre, mais il y a une bonne part d’ambition personnelle et de vanité en jeu, si vous voulez mon avis.

          — Est-ce qu’elle en a parlé ?

          — Oh, Seimet ne me dit rien si elle peut l’éviter, répondit Sphène avec un petit sourire satisfait. Et je préfère que ça se passe ainsi. Auriez-vous quelque chose dans votre sac qui pourrait m’aider ?

          — Une bouteille d’eau. Je n’ai pas apporté d’ustensiles ni quoi que ce soit, on ne devait pas. Oh ! » Enae retira le peigne du haut de sa tresse et s’assit à côté de Sphène. « J’ai ça. » Ille planta à titre expérimental une dent du bel objet dans la fissure à peine visible sur le sol. Ille n’attendait guère de résultats, sinon le casser en deux, éventuellement. « Vous avez pour ami un Traducteur presger. L’ambassadeur Seimet n’est donc pas la seule à avoir des liens avec eux.

          — Je ne suis pas humain, fit observer le vaisseau. Et je ne fais pas exactement parade de cette amitié.

          — Comment pourrait-elle ne pas savoir ? Tout le monde se connaît, ici, et chacun épie ce que font les autres.

          — Vous avez peut-être remarqué que les Traducteurs presgers n’ont pas besoin d’emprunter les couloirs comme le reste d’entre nous, ni de prendre une navette pour aller où que ce soit. Et pour être honnête, je ne pense pas que mon ami soit totalement franc avec les leurs à propos de leur amitié avec moi.

          — Mais votre… » Enae s’aperçut qu’ille ne considérait pas les intelligences artificielles comme des gens, malgré l’apparence parfaitement humaine de Sphène. « Votre peuple le sait, vous avez dit que c’était pour cela qu’ils vous avaient envoyé ici.

          — Oui, reconnut Sphène. Ce n’est pas précisément un secret, vous comprenez. Simplement, nous n’en parlons pas beaucoup.

          — Vous pensez que nous ne sortirons jamais d’ici, devina Enae, suspendant ses grattements stériles avec son peigne. C’est pour ça que vous ne vous inquiétez pas que je sache.

          — Non. » Sphène travailla plus fermement la fine fissure du sol. « La perspective que nos deux enfants soient déclarés humains change quelque peu les enjeux, et je m’inquiète moins que cela se sache. Cela dit… (Il s’arrêta, couteau en équilibre dans une main ensanglantée.) … je doute que nous sortions d’ici. » Un moment de silence. « Bien, vous n’êtes pas enclini aux crises d’hystérie.

          — Non, en effet, répliqua Enae avec indignation. Ce peigne ne sert pas à grand-chose.

          — Le revêtement est constitué d’une matière assez résistante, confirma Sphène. Mais je progresse un tout petit peu. » Il plongea énergiquement le couteau dans la fissure et elle s’élargit, à peine.

          « Oh, si nous pouvions la maintenir comme ça. Est-ce que vous pouvez l’écarter suffisamment pour que j’enfonce le peigne ?

          — On peut essayer », répondit Sphène, et il planta de nouveau le couteau avec force, puis s’en servit comme levier, soulevant un morceau de revêtement juste un tout petit peu plus…

          Et là le sol se fendit et Enae se retrouva en train de tomber.

          Et soudain ne tomba plus. Le haut et le bas avaient disparu, quelqu’un l’avait saisii et à son oreille résonnait la voix de Reet.

          « Je vous tiens. Vous allez bien ?

          — Le Traducteur Dlar, hoqueta-t-ille.

          — Batonen s’occupe d’eux, assura Reet. Je vais vous lâcher. »

          Enae regarda autour d’ille. Sphène flottait à peu de distance, avec une expression impavide, comme si le sol ne venait pas de s’ouvrir et de les recracher… dans ce couloir même où ils n’avaient cessé de tourner en rond, sinon qu’à présent les murs étaient éclaboussés de sang et qu’on voyait une foule de gens. Les bras et les jambes sinueux de Batonen retenaient le Traducteur Dlar et calaient Batonen elle-même contre une paroi.

          « J’ai réussi ! s’exclama Qven, du triomphe dans la voix. J’ai créé une porte !

          — C’est vrai, lui dit Reet. Et maintenant, il faut revenir. Il ne reste pas beaucoup de temps. »

           

          Revenir, c’était regagner la petite pièce où Enae, Istver et Echemin avaient commencé, avec le biomech prisonnier du mur. La salle était encombrée, désormais, par les membres du comité et leurs aides qui avaient dû se trouver derrière d’autres portes, closes jusqu’à présent, et par le siège de mobilité de Batonen poussé dans un coin.

          « Qven ! s’écria Istver. Tu as réussi !

          — J’ai réussi ! » confirma Qven tandis que les gens poussaient, tiraient et se déplaçaient pour qu’ils puissent entrer dans la salle. On hala le Traducteur Dlar au centre de la foule. « À présent nous devons tous nous orienter de la même façon, expliqua Qven. Avec le Traducteur Dlar au milieu.

          — Ils sont morts ? demanda quelqu’un, de la détresse et de la panique dans la voix.

          — Non. » C’était Sphène.

          « Peu importe, déclara Enae. Ça n’a aucune importance, du moment que nous sortons d’ici. » Ille était coincéi entre la fourrure d’un Rrrrrr et quelqu’un qu’ille ne se rappelait pas avoir vu pendant la session du comité, quelqu’un aux coudes désagréablement pointus.

          « Très bien, tenez bon », annonça quelqu’un d’autre, et ils attendirent.

          Et attendirent.

          Soudain, toute la masse des gens fut précipitée au sol, et les chambres du comité retrouvèrent leur apparence initiale. Il y avait subitement quelqu’un de nouveau à côté d’Enae, qui lui demandait s’ille allait bien.

          « Très bien, assura-t-ille depuis le sol, à travers une brume de douleur. Enfin, j’ai peut-être le poignet cassé et je me suis fait une entorse au genou. Mais ça va très bien. Vous devriez examiner le Traducteur Dlar.

          — Je suis un médic humain, répondit le nouveau venu, enveloppant le poignet d’Enae dans un correctif, et quel soulagement ce fut quand celui-ci cessa de li faire souffrir. Les Traducteurs presgers s’occupent des leurs, ne vous inquiétez pas. Est-ce que vous êtes en mesure de marcher ? Je peux faire venir un transport vers le Médical si…

          — Vous n’imaginez quand même pas traiter les affaires du comité tout de suite ! » L’ambassadeur Seimet. « Nous avons des questions autrement plus pressantes à régler. »

          Un groupe de membres du comité – dont le député Ormat et un nouveau biomech – débattaient debout. Sphène observait, visage impassible mais, jugea Enae, vaguement amusé.

          « Ça prendra quelques instants, répondit le biomech, mais vous nous retardez.

          — Des instants que nous n’avons pas ! insista l’ambassadeur Seimet. Nous devons envoyer des soldats humaines à l’abordage de ce vaisseau hikipi avant qu’il cause d’autres dégâts. La chose aurait dû être mise en œuvre depuis des heures.

          — Est-ce que vous parlez, Seimet Mianaaï, demanda Sphène avec onction, de soldats humaines qui servent d’équipage sur des vaisseaux à l’intelligence artificielle, dont le statut vis-à-vis du traité fait actuellement débat ?

          — Nous devons nous occuper de cela, lança l’ambassadeur Seimet. Le comité pourra gérer son ordre du jour plus tard. »

          Enae se tenait là, soutenui par le médic humain. Ille voulait partir au Médical, pour qu’on lui pose un correctif sur le genou. Avoir, qui sait ?, un bol de thé et du skel. Ille n’était personne d’important. Ille n’avait ici aucune autorité.

          « Arrêtez ! s’écria-t-ille. Est-ce que ce n’est pas évident ? Vous avez perdu ce combat, ambassadeur Seimet. Non, ne me lancez pas ce sourire dédaigneux, ça suffit comme ça. Le comité doit se réunir tout de suite et déclarer Reet et Qven humains le plus vite possible. Et ensuite Qven devra ouvrir une porte vers le vaisseau hikipi. »

          Un silence. Puis :

          « Oh non, protesta le membre du comité Sril. Nous avons accepté de déclarer Reet et Qven humains, mais…

          — On vous a manipulés, intervint l’ambassadeur Seimet. Contraints. »

          Dans un coin de la pièce, Batonen se hissait dans son siège de mobilité. Elle s’arrêta et lança : « L’ambassadeur Seimet, bien entendu, n’a jamais contraint ni manipulé personne de sa vie. »

          Sphène étouffa un rire.

          « Nous fixons une limite au partage de ces connaissances spécifiques, poursuivit le membre du comité Sril.

          — Je pense que vous avez tout intérêt à les partager, commenta Enae avec irritation. Je crois que Qven va probablement essayer de se débrouiller par læ-même et j’ai l’impression que ce sera beaucoup plus dangereux que si vous les læ expliquiez, tout simplement.

          — Rien ne vous oblige à dire quoi que ce soit à Qven, insista l’ambassadeur Seimet. Personne ici n’ira déposer de protestation sur le statut de quiconque vis-à-vis du traité, étant donné la situation. Et personne sur le vaisseau hikipi n’aura l’occasion de déposer quelque protestation que ce soit.

          — Oh, intervint Reet, plus furieux qu’Enae ne l’avait jamais vu. Est-ce que vous parleriez comme ça s’il s’agissait d’un vaisseau phénique ?

          — Ce n’est pas un vaisseau phénique, cracha l’ambassadeur Seimet. Jamais ça n’aurait pu être un vaisseau phénique.

          — Et pourquoi croyez-vous qu’il en aille ainsi ? demanda Reet. Est-ce que vous avez le moindre intérêt pour ce qui se passe sur Kéroxane ?

          — Aucun, répondit l’ambassadeur Seimet.

          — Vous…, commença Reet.

          — La session du comité est ouverte, annonça le membre du comité Séris, d’une voix sonore et ferme. Sur le sujet de la pétition de Reet et Qven d’être considérés comme humains, le comité est-il parvenu à un consensus ?

          — Oui », répondit le membre du comité Sril et le biomech. Le Rrrrrr poussa un grognement.

          « Sont-ils humains ?

          — Ils le sont, fut la réponse, accompagnée du grognement rrrrrr.

          — La session est close, déclara le membre du comité Séris. Reet, Qven, vous devriez vous présenter à la Sécurité de Central et leur faire savoir que vous avez un moyen de monter à bord du vaisseau hikipi. Membre du comité Sril, veillez à ce que Qven reçoive toutes les informations dont iæl a besoin pour remplir sa mission, je vous prie. Et maintenant, vous autres je ne sais pas, mais moi, je prendrais bien un thé. »
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          Bureau de la Sécurité de la station,
Centre administratif du Traité, Central

          Reet était assis à côté de Qven dans une salle de conférences tandis qu’un officier de la Sécurité de Central se tenait là et expliquait, encore et encore, que non, Qven ne pouvait pas monter à bord du vaisseau hikipi.

          « Ce n’est pas nécessaire, répéta-t-elle pour la dixième ou onzième fois. Tout ce que vous devez faire, c’est créer un passage pour que mes soldats y arrivent.

          — Mais je veux y aller, répondit Qven, réussissant à paraître raisonnable, iæl aussi pour la dixième ou onzième fois. Je veux participer à l’aventure. Une vraie. »

          Pour la dixième ou onzième fois, l’officier de sécurité jeta un regard désemparé vers Reet, comme s’il pouvait faire quoi que ce soit.

          « Ce n’est pas comme les aventures dans les distractions, argumenta l’officier de sécurité. Ce sont des acteurs, qui font semblant.

          — Je sais, répondit Qven. Reet m’a tout expliqué.

          — Qven, dit enfin Reet, une aventure, nous venons juste d’en vivre une. Elle n’a pas été très drôle. Tout le monde est content qu’elle soit terminée. Contentons-nous de rester ici et de regarder. Je suis sûr qu’on nous permettra de regarder.

          — Je vais absolument vous laisser regarder, confirma l’officier avec ferveur. Vous pouvez rester assis où vous êtes, vous mettre à l’aise et vous verrez tout. Je redirigerai les caméras de mes gens ici, et tout s’affichera là, sur ce mur. » Elle indiqua d’un geste la cloison derrière elle.

          Qven réfléchit quelques instants.

          « Non, dit-iæl finalement. Je viens avec vous. Vous ne pouvez pas y aller sans moi. Et vous ne pouvez pas m’empêcher de venir, si je veux. »

          Reet l’avait su depuis le début. L’officier de sécurité le savait sans doute aussi. Franchement, Reet était surpris qu’il ait fallu tant de temps à Qven pour employer cet argument. Il poussa un soupir. L’officier de sécurité ferma les yeux et respira profondément, retint son souffle, expira.

          « J’y mets des conditions, dit-elle alors.

          — Est-ce que je peux porter une armure ? demanda Qven avec allégresse. Est-ce que je peux avoir une arme ? »

          L’officier de sécurité ouvrit les yeux. « Est-ce que vous avez déjà utilisé une arme ?

          — Non, reconnut Qven.

          — En ce cas, non, vous ne pouvez absolument pas avoir d’arme. Est-ce que vous avez reçu une formation au port de l’armure ?

          — Non, répondit tristement Qven. Je croyais que ça se portait, tout simplement.

          — Certains modèles, dit l’officier de sécurité, désormais sur un terrain plus ferme, c’était clair. Pour d’autres, on doit apprendre à les utiliser. Nous n’avons pas le temps de vous former. J’ai un casque et une plaque thoracique que vous pouvez porter. Est-ce que ça fera l’affaire ?

          — Oh oui ! s’exclama Qven.

          — Et vous obéirez tout le temps aux ordres de mes hommes », précisa l’officier avec sévérité.

          Reet savait comment Qven suivait les ordres qu’on lui donnait. « C’est important, læ dit-il. Nous pourrions gêner la mission. Et ça, il ne faut pas.

          — Nous ? » demanda Qven en fronçant les sourcils.

          Reet savait qu’il était destiné à s’apparier avec un biomech geck. Personne d’autre n’était disponible, à part Qven, et Qven ne voulait s’apparier avec absolument personne. Et c’était très bien comme ça ; tout à fait. Tout irait bien, tout était toujours bien allé pour Reet. Mais il se souvenait de ce qu’il avait ressenti lorsque Qven et lui s’étaient séparés dans les distorsions des chambres du comité. Il ne voulait pas vivre ça une nouvelle fois et, d’ailleurs, l’officier de sécurité avait raison : c’était dangereux et Qven ne devrait vraiment pas y aller. Et il savait que sa présence ou son absence ne changerait rien à la sécurité de Qven, mais voilà, c’était son sentiment.

          « Nous », confirma-t-il.

          Qven se mit littéralement à sauter sur son siège comme un enfant. « Est-ce que Reet peut avoir une armure, lui aussi ?

          — Seulement s’il accepte de suivre les ordres. Exactement comme vous.

          — Je promets, lui dit Reet. Je vais suivre les ordres, absolument.

          — Est-ce que vous pouvez veiller à ce que Qven les suive ? demanda l’officier avec dans la voix ce que Reet crut identifier comme du désespoir.

          — Comment dire, répondit-il. Je vais essayer. Mais… » Il leva ses deux mains, paume vers le haut. « Il y a des limites à mes possibilités.

          — Je suivrai les ordres, insista Qven. Je sais que c’est important. Ils ont expliqué, quand ils m’ont dit ce que je devais faire, pour le vaisseau. Si le vaisseau explose ou se disloque, ça pourrait être mauvais pour la station, donc je dois faire exactement ce que vous me dites.

          — Oui, fit l’officier de sécurité avec soulagement. C’est important, de suivre les ordres. Je suis heureuse que vous le compreniez. Mais écoutez. Ce ne sera pas sans danger. M. Hluid et vous risquez d’être blessés, ou même tués. Nous ne pouvons pas faire de votre protection une priorité.

          — Je comprends, dit Qven, alors que Reet était plutôt convaincu qu’iæl ne comprenait pas, pas vraiment. Et maintenant, je peux avoir l’armure ? »

           

          Depuis qu’il læ connaissait, jamais Reet n’avait vu Qven afficher une telle joie simple que lorsqu’iæl coiffa le casque et fixa le pectoral offert par la Sécurité de Central. Et, il devait le reconnaître, c’était une sensation tout à fait étonnante de porter lui-même une armure, même ce modeste fragment. Alors qu’il avait absolument approuvé l’officier qui avait déployé tant d’efforts pour convaincre Qven qu’iæl n’avait aucun besoin de les accompagner.

          Il y avait actuellement trois gardes humains de la Sécurité de Central avec eux dans la salle de conférences, revêtus d’une armure vert et noir presque aussi impressionnante que celles que Reet avait vues dans des programmes. Elle couvrait entièrement les soldats, avec des couches supplémentaires et des visières qu’on pouvait lever ou abaisser d’une simple pensée, apparemment. Et ils avaient des armes, bien entendu.

          « Vous créez la porte », dit à Qven le plus âgé du groupe. Sa visière était levée, il parlait sur un ton sévère et regardait Qven droit dans les yeux. Reet aurait pu lui expliquer que ça ne servirait pas à grand-chose. « Ensuite, vous vous écartez. Restez derrière nous.

          — Il faut aussi que je crée un couloir, dit Qven. Juste une courte distance.

          — Parfait, dit le doyen. Restez derrière nous, c’est tout. Vous êtes prêtæ ? »

          Qven ferma les yeux et fronça les sourcils. « Attendez, dit-iæl. J’y suis presque. C’est dur. » Ils attendirent, les gens de la Sécurité totalement immobiles et silencieux.

          « Voilà, annonça enfin Qven, et un mur de la petite salle comportait subitement une porte ouverte et, derrière, une longueur de coursive nue.

          — Ça va nous mener sur le vaisseau hikipi ? demanda le doyen de l’escouade.

          — Oui », répondit Qven.

          La visière du doyen se referma. « Restez derrière nous », dit-il, les mots sonnant tout bas à l’oreille de Reet et sans doute aussi à celle de Qven, et il fit signe aux deux autres de le suivre.

          Le couloir s’arrêtait perpendiculairement à l’étroite coursive centrale d’un petit vaisseau. « Restez ici, leur dit calmement le doyen, et il envoya un homme dans chaque direction.

          — Poupe dégagée, annonça une voix au bout de quelques minutes.

          — Deux à la proue, dans la cabine de pilotage, dit une autre. Je les tiens en joue.

          — Restez ici ! » siffla le doyen, et il fila vers la proue. L’autre homme passa peu après, frôlant Reet et Qven sans leur prêter attention.

          « Nous sommes en train de rater l’aventure, se désola Qven.

          — Il faut que quelqu’un garde les voies de repli, fit observer Reet. C’est important.

          — Oh ! Oui, c’est important », admit Qven.

          Ils attendirent. Attendirent. Pourquoi cela prenait-il tant de temps, alors qu’il semblait n’y avoir que deux Hikipis à bord, Reet ne le savait pas bien. Mais on leur avait ordonné de rester là, à l’entrée de la coursive, et il n’était pas sûr de ce que Qven ferait s’iæl pensait qu’iæl pouvait bouger.

          Ils s’ennuyaient. Reet examina les cloisons du minuscule vaisseau. Qven avait besoin de connaître au maximum ce qu’iæl essayait d’atteindre avant de lancer la tentative, et Reet et læ avaient donc étudié des schémas. On avait dû modifier ce vaisseau particulier, parce que Reet trouvait le passage un petit peu plus étroit qu’il n’aurait dû l’être. Quelque chose ne cadrait pas, de toute façon.

          Ce n’était pas important, mais cette impression le titillait. Quelque chose ne correspondait pas tout à fait. Reet s’avança pour jeter un coup d’œil dans la coursive, vers l’avant, puis vers l’arrière. Des passeurs, comprit-il. Les vaisseaux hikipis passaient des armes en contrebande. Et des gens. Les types de la Sécurité de Central avaient-ils pensé à vérifier qu’il n’y avait pas de passagers cachés ?

          « Qven, Monsieur Hluid. » La voix de l’officier de sécurité de Central qui avait si longtemps marchandé avec Qven résonna à l’oreille de Reet. « Sortez de là tout de suite.

          — Vous avez dit que nous pouvions rester, protesta Qven.

          — La pilote a un détonateur post-mortem dont elle affirme qu’il fera sauter le moteur du vaisseau.

          — C’est… » Reet fronça les sourcils, regarda de nouveau vers l’avant. « C’est peu probable.

          — Mais pas impossible. Nous avons besoin que vous sortiez tous les deux tout de suite.

          — Bien, madame », répondit Reet, et il se retourna, avec l’intention de pousser Qven à redescendre par le couloir qu’iæl avait créé. Il s’arrêta en route. Dans le passage, à l’arrière de sa position, se tenait une large personne de haute taille qui le fixait, un couteau à l’air mauvais dans une main.

          Reet avait à peine ouvert la bouche pour prévenir Qven que la personne chargea.

          Sa sensation suivante fut qu’on lui faisait percuter la cloison.

          « Ne bougez pas », gronda le nouveau venu en mauvais radchaaï. Il appuya sa masse contre Reet, le plaquant contre le mur. Le couteau était maintenant appliqué sur la gorge de Reet. D’une saccade, la personne força Reet à se retourner, si bien qu’ils faisaient tous les deux face à unæ Qven aux yeux écarquillés. Reet s’aperçut qu’il avait envie de déglutir mais qu’il avait trop peur pour ça.

          « Lâchez-le ! s’écria Qven.

          — Qven, va-t’en », réussit à croasser Reet. La lame du couteau était tranchante contre sa gorge.

          L’individu massif cria, en hikipi : « Capitaine, nous avons un otage !

          — Ils se fichent bien de moi », répliqua Reet en hikipi. Il sentit son agresseur changer de position, embarrassé. « Ils s’en fichent totalement. C’est pour ça que je ne porte pas d’arme et que je n’ai que cette armure de merde.

          — Lâchez-le ! s’écria de nouveau Qven. Lâchez-le, sinon vous allez le regretter !

          — Nous ne pouvons envoyer personne à l’intérieur, dit la voix de l’officier de la Sécurité de Central à l’oreille de Reet. Pas tant que nous ne nous serons pas occupés de ce détonateur post-mortem.

          — Mais vous, vous ne vous en fichez pas, lança Reet à la personne qui le retenait. Je suis Reet Schan. Je suis la personne qui a provoqué tout ce bazar.

          — Vous mentez. » L’homme appliqua son couteau plus fort contre la gorge de Reet. Ça piquait et Reet était certain qu’il sentait du sang lui couler le long du cou. « Comment êtes-vous monté à bord ? »

          Il n’aurait pas cru Reet si celui-ci le lui avait dit, selon lui. « Technologie de pointe d’abordage furtif », répondit-il. Puis, en radchaaï : « Il n’y a pas de détonateur post-mortem. C’est impossible. Pourquoi en auraient-ils préparé un ? »

          Son agresseur fronça les sourcils tandis que l’officier déclarait dans l’oreille de Reet : « Vous avez probablement raison, monsieur Hluid, mais nous n’allons pas courir le risque. Je vous ai prévenus que c’était dangereux.

          — Nous avons fouillé cette partie du vaisseau, dit Reet en hikipi. Nous n’avons trouvé personne. Où étiez-vous ?

          — Caché, répondit l’homme avec mépris. Et vous n’êtes pas un Schan.

          — Mais si ! protesta Reet. Je suis hikipi, comme vous !

          — Prouvez-le ! »

          Qven se tenait toujours là, visiblement affoléæ, dans l’ouverture du passage qu’iæl avait fait dans le vaisseau. Il voulait lui dire de redescendre cette coursive jusqu’à Central et la Sécurité. « Je parle hikipi, non ?

          — Ça ne signifie rien. »

          Il prit sa respiration autant qu’il le put, étant donné le fil du couteau qui était appliqué contre sa gorge. Et il chanta l’hymne, d’une voix qui chevrotait énormément : « Oh, nous sommes des soldats / Les soldats d’Hikipu / Juré est notre bras à la station Amourhaine. » Les Enfants d’Hikipu le chantaient à chaque réunion, et Reet aurait désormais pu le chanter en dormant. « Au fusil, au poignard / Nous frapperons les Phènes / De nos…

          — La ferme ! » s’écria l’agresseur de Reet, puis : « Capitaine ! » Apparemment il ne reçut pas la réponse qu’il attendait. Le tranchant du couteau entama plus avant le cou de Reet, qui songea : Ça y est, je suis mort. Et puisqu’il était déjà mort, autant se battre. Reet asséna un coup de pied et un coup de poing tandis que son adversaire resserrait sa prise sur son cou. Il eut l’impression d’avoir percuté quelque chose, mais il ne savait pas bien si c’était son agresseur, une cloison ou autre chose et très vite sa vision commença à fourmiller et à s’assombrir sur les marges, puis il n’y eut plus rien.
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          Cargo léger Autarque souverain

          J’ai compris ce que cela signifiait sans qu’on me le dise, quand la personne très massive s’est placée dos au mur, un couteau sur la gorge de Reet. J’ai su que si je bougeais, cette personne pouvait tuer Reet. Et ce n’était pas comme dans un programme que j’avais regardé, où nos compagnons de vaisseau allaient arriver au dernier moment pour nous sauver. Reet pouvait mourir pour de bon.

          L’officier de sécurité qui ne voulait pas que je porte une arme était en train de dire quelque chose – j’entendais ses mots à mon oreille – mais je n’écoutais pas. Je regardais cette personne très massive qui menaçait Reet.

          Si nous avions été parmi les Tangents, je ne m’en serais pas prisæ à quelqu’un de tellement plus massif que moi, à moins d’avoir des renforts. Mais je n’avais pas de renforts. Qu’est-ce que j’avais ? Rien. J’aurais voulu que ce soit moi qui aie ce gros couteau, plutôt que l’autre. Est-ce que je pouvais le prendre ?

          Reet avait passé sa vie entière à être pris pour un humain. Ça signifiait sans doute que les humains se démantelaient de la même façon que j’avais coutume de le faire avec les autres chez les Médians et les Tangents. Si je voulais démanteler cette personne massive et l’empêcher de démanteler Reet – ou moi –, par où devais-je commencer ?

          Il y a eu des cris, le couteau s’est pressé plus fort contre la gorge de Reet, du sang a coulé, tellement, si vite, Reet a commencé à lutter et je n’ai plus eu le temps de réfléchir. J’ai bondi en avant et j’ai planté mes dents dans la main qui tenait le couteau. La main a lâché prise, et le couteau a été à moi. Le manche était glissant de sang, à présent, mais ça, j’en avais l’habitude. La lame était large et tranchante, et quelques estafilades ont laissé l’assaillant de Reet au sol, perdant son sang et produisant un fort bruit de détresse. Ça aussi, ça m’était familier. Ce son, et l’odeur du sang, était presque apaisant.

          Mais rien ne pouvait m’apaiser. Reet gisait inconscient sur le sol, du sang jaillissant de sa gorge. Je ne voulais pas que Reet meure. Je ne le voulais pas. Plus que tout, je ne voulais pas que Reet meure. Mais que pouvais-je faire ? Je n’avais jamais suivi d’exercice pour ce genre de chose.

          Reet avait dit que les exercices servaient en partie à éviter qu’on panique. Donc, je n’allais pas paniquer.

          Je savais qu’il n’y avait qu’une seule façon de sauver Reet, d’arrêter son hémorragie. Et j’ai subitement su ce que je voulais. Que je voulais m’agenouiller à côté de lui, placer ma bouche contre son cou, goûter son sang, me fondre en lui…

          J’avais recommencé à transpirer. J’ai frissonné, une sensation pas désagréable du tout. Et peut-être que ce serait sans danger, nous étions des humains à présent et nous avions Maman et Nannie pour veiller sur nous. Peut-être que je voulais ça.

          Mais Reet ne voulait pas. Il allait s’apparier avec un biomech et rentrer chez lui avec Maman et Nannie.

          Pourtant, ce serait si facile, si agréable de se fondre en Reet, ici même, en cet instant. Et Reet saignait, saignait, et il allait mourir si je ne faisais rien.

          Que ferait unx princex déguiséx ?

          « Où est-ce que vous rangez les correctifs ? » ai-je demandé à la personne très massive qui était couchée par terre à côté de Reet. Je n’ai reçu que des cris de détresse en réponse.

          Ne pas paniquer. Où se trouvaient les produits médicaux sur ce vaisseau ?

          Et je le savais. Nous avions étudié les schémas, je savais comment le vaisseau était disposé, qu’il y avait une armoire à quelques pas de là. Je l’ai ouverte violemment, j’ai renversé le coffret de correctifs sur le sol couvert de sang, je les ai triés jusqu’à ce que je tienne celui qui me semblait le bon. J’ai arraché l’emballage et je l’ai plaqué sur le cou de Reet.

          Exactement comme dans les programmes, le correctif transparent s’est répandu et fixé contre la gorge de Reet, puis il a durci en devenant opaque. Reet respirait encore, une respiration courte et spasmodique, ce qui était mauvais signe selon moi, mais je ne pouvais rien faire de plus.

          « Reet perd du sang, ai-je dit pour que l’officier de sécurité m’entende. Il a la gorge coupée. J’ai placé un correctif sur lui. C’est tout ce que je peux faire. » J’avais envie de hurler. J’avais envie de pleurer. Mais j’étais unx princex déguiséx et je n’allais rien faire de tout ça, pas tout de suite.

          J’ai repris le couteau et j’ai reporté mon attention sur l’assaillant de Reet.

          Je commençais tout juste à écarter la peau de la cage thoracique quand les forces de sécurité sont arrivées et m’ont arrêtéæ. Je suppose que les humains ne démembrent pas les autres humains, ou qu’ils ne sont pas censés le faire, et les soldats ont été perturbés en voyant ce que j’avais fait. Mais ils se sont adressés à moi très poliment, ils m’ont dit que j’avais sans doute sauvé la vie de Reet en lui appliquant très vite le correctif, et ils ont suggéré que nous rentrions sur Central, que nous allions nous nettoyer et que nous prenions un thé pendant qu’un docteur examinerait Reet. J’ai trouvé que c’était une bonne idée, alors j’ai posé le couteau et je les ai suivis.

           

          Il m’a fallu plusieurs tentatives avant de clore le passage entre le vaisseau et la station. L’odeur du sang qui me couvrait me perturbait, et je songeais toujours – alors que j’essayais de m’en empêcher – à la facilité avec laquelle j’aurais pu m’apparier avec Reet, et l’envie que j’en avais eu, même si ça m’effrayait encore. Mais j’ai fini par y arriver. Ensuite, quelqu’un est venu me conduire dans une pièce où on m’a expliqué que je pouvais me nettoyer et boire du thé.

          Ces deux choses faites, alors que je me demandais si je devrais aller voir Reet – je savais que j’en avais envie, mais je ne savais pas si je le devais –, la porte s’est ouverte et un biomech est entré.

          Je me suis levéæ de mon siège en demandant : « Membre du comité Agagag ?

          — Non, a répondu le biomech. Sphène. Qu’en pensez-vous ? »

          Le mech a levé plusieurs membres articulés comme s’il se présentait devant moi, puis il a pivoté sur les autres.

          « C’est très bien, ai-je répondu poliment. Ça vous plaît ?

          — Je crois, oui, a confié Sphène en arrêtant de tourner. Ça va me demander quelque temps pour m’accoutumer, mais ça a des avantages certains. Je soupçonne que quelques mises au point le rendront à peu près parfait.

          — Vous avez dit qu’il pourrait y avoir des mechs pour Reet et moi. »

          Le mech a cessé de bouger, adoptant une immobilité complète.

          « C’est pour discuter de ça que je suis ici. Enfin, entre autres choses. »

          J’ai été frappéæ d’une appréhension. Je ne savais pas pourquoi. Enfin, si, mais je refusais de l’admettre. « Vous voulez du thé ?

          — Non merci, a répondu Sphène. Voilà la situation : vous terrifiez la plupart de ceux qui ont vu ce qui s’est passé sur le vaisseau hikipi. Et ils ont de bonnes raisons pour ça, pourrais-je ajouter. Vous allez avoir des difficultés à trouver un endroit où vivre dans l’espace humain. Reet Hluid également, d’ailleurs.

          — Je ne vous terrifie pas, vous, ai-je noté.

          — Eh bien, non, a reconnu Sphène. Et je doute que vous terrifiez l’un ou l’autre de mes cousins, également. Pas si vous promettez de bien vous conduire. Ce qui m’amène à la raison de ma présence. Reet Hluid et vous êtes invités à venir vivre dans la République des Deux-Systèmes – c’est notre territoire, l’espace IA – à condition de bien vous comporter tous les deux. Ou vous seuls si vous finissez par être la même entité. Je dois admettre que je préférerais cette solution, puisque Reet Hluid comprend clairement comment une humaine se conduit, lui, mais il y a une place pour vous, même en tant que deux entités semi-biomechs. Et… » Avant que je puisse répondre quoi que ce soit : « … j’ai un peu entendu parler de votre… condition. Je ne peux vous blâmer d’avoir peur de vous apparier. J’ai à mon bord une cabine qui pourrait convenir, et je peux garantir que personne ne s’approchera de vous durant le processus. Vous aurez toute la sécurité qu’on peut avoir.

          — Pourquoi vous en souciez-vous ?

          — Convenances politiques, a répondu le mech. Et disons que je sais ce que c’est d’être très maltraité puis de devoir affronter ça tout seul. »

           

          Finalement, un garde de la Sécurité m’a amené voir Reet. Il était étendu dans un lit, la blessure à sa gorge guérie et le correctif disparu. On lui avait appliqué un autre correctif à l’intérieur de la gorge, et Maman et Nannie, qui étaient là eux aussi, ont dit qu’on venait juste de lui retirer ; il toussait un petit peu.

          « Tu vas bien ? a-t-il chuchoté.

          — Il ne m’est rien arrivé, ai-je dit. C’est toi qui as été blessé.

          — Je vais bien, maintenant, a-t-il dit d’une voix qui se raffermissait. Ce machin dans la gorge n’était vraiment pas confortable. »

          J’ai pris une grande inspiration. « Sphène dit que les humains ne veulent pas que je vive avec eux. Ils ont peur de moi. J’ai seulement essayé de t’aider. » J’ai senti le picotement de larmes imminentes.

          « Qven, a dit Maman. Mæ chériæ. Viens ici. » Elle a tendu les bras.

          Je savais quoi faire, grâce aux programmes. Je suis alléæ vers elle, j’ai posé mon visage contre son épaule, et elle a mis ses bras autour de moi. Et là, j’ai vraiment pleuré, des larmes qui me coulaient sur la figure et trempaient le chemisier de Maman. « Chut, a-t-elle dit. Tout va bien.

          — Tout le monde me déteste, maintenant, ai-je sangloté. Et je suis toutæ seulæ.

          — Ne sois pas ridiculæ, a dit Nannie.

          — Tu n’es pas seulæ, a dit Maman. Nous sommes là.

          — Mais vous allez partir, leur ai-je rappelé. Vous et Nannie, et même Reet. » Je voulais avoir une maman et unæ nannie. Et uni mamoune aussi. Tout comme Reet. Mais je ne pourrais jamais. Et peut-être que Reet serait obligé d’aller dans la République des Deux-Systèmes, mais il ne voulait pas être avec moi. Mes larmes ont redoublé.

          Elles ont fini par diminuer, puis s’arrêter, et Nannie m’a tendu un tissu avec lequel m’essuyer le nez.

          « Bien, a dit Maman. Parlons de certaines choses. Reet et toi avez de grandes décisions à prendre. Et, pour que ce soit clair, nous serions heureux que vous reveniez tous les deux avec nous sur Zéosen. Sphène a raison, beaucoup de gens auront peur de vous, et ce ne sera pas facile à vivre, mais Reet est notre enfant.

          — Mais pas moi », leur ai-je fait observer, et de nouvelles larmes ont menacé.

          Nannie a poussé un ricanement de dérision.

          « Tu pourrais aussi bien l’être, au point où nous en sommes. »

          J’ai battu des paupières, stupéfaitæ. « Vraiment ?

          — Vraiment, a répondu Nannie. Tous nos enfants sont adoptés. Un de plus, quelle différence ?

          — Oh. » Je ne savais pas trop quoi dire d’autre. « Merci.

          — D’ailleurs, nous avions l’impression que Reet et toi », a dit Maman. Elle a laissé sa phrase en suspens, comme si elle ne savait pas comment la terminer.

          « Reet ne veut pas être moi, ai-je répondu. Personne ne veut. Moi non plus, parfois.

          — Qven. » Reet, toujours allongé dans son lit, la voix légèrement éraillée par le correctif qu’il avait eu dans la gorge. Je me tenais à côté de Maman, un de ses bras toujours passé sur mes épaules, et je n’avais pas envie de bouger, tellement je me sentais au chaud et en sécurité. « Qven, tu as dit que tu ne voulais t’apparier avec personne, jamais. Et si c’est ta décision, je comprends et je ne chercherai pas à discuter. Nous pouvons tous les deux obtenir un biomech : Sphène et l’ambassadeur geck s’accordent à penser que ça marchera. » Il a un peu toussé et observé un instant de silence. Puis il a dit : « Je ne tiens pas vraiment au biomech. Mais ça conviendra très bien. Ça vaudra mieux que de m’apparier avec quelqu’un qui ne veut pas s’apparier avec moi. »

          Un silence. J’ai reniflé plusieurs fois. Je me sentais irréellæ. Désorientéæ. « Moi non plus, je ne tiens pas aux biomechs, ai-je bredouillé. Mais j’ai peur ! » Cette chose amorphe sous le buisson, dans le jardin – je ne pouvais penser qu’à la vulnérabilité qu’elle offrait. Celle que j’offrirais. « Tu ne l’as pas vue. Tout le monde voulait la manger. Quelqu’un l’aurait fait, si un Précepteur n’était pas arrivé.

          — Et donc », a commencé Maman, et j’ai bien vu qu’elle était perplexe. Elle ne comprenait pas. Mais bien sûr. Elle était humaine d’une façon dont je ne l’étais pas, et elle n’avait pas vu, elle ne savait pas. « Et donc, est-ce que tu as peur que quelqu’un te mange si tu t’apparies avec Reet ? Ou est-ce que tu crains que ce ne soit Reet qui te mange ? »

          Les deux, ai-je eu envie de répondre. Mais j’ai compris que je ne pensais pas vraiment que Reet allait me manger. Ce n’était pas ce qu’il voulait. Reet serait avec moi, au lieu de tenter de me changer en lui. J’en avais la conviction. Il venait de dire qu’il ne voulait pas d’un biomech mais qu’il s’apparierait avec lui, à cause de ce que j’éprouvais. C’était nouveau, c’était bizarre que quelqu’un se soucie de mes sentiments sur quoi que ce soit.

          Reet n’était pas Tzam. Tzam n’était plus. À l’exception de la petite portion qu’ils avaient laissée en moi, et ce n’était pratiquement rien. Et j’étais humainæ, désormais, et le Traducteur Dlar ne pouvait décider de ce que je devais faire. Je pouvais choisir. Je pouvais choisir sur des sujets importants, pas simplement sur des broutilles, qui me rapprocheraient ou pas de ce que je voulais.

          « Moi aussi, j’ai peur, a dit Reet. C’est effrayant. Pourtant j’en ai envie. Mais pas si toi, tu ne veux pas.

          — Biomechs ou pas, a annoncé Nannie, nous ferons en sorte qu’il ne vous arrive rien de mal. Sphène nous a déjà expliqué qu’il avait un endroit à son bord où vous serez en sécurité, et une place dans la République des Deux-Systèmes par la suite, si vous en voulez. Alors ne vous tracassez pas pour ça. Concentrez-vous sur ce que vous voulez faire. »

          Je me suis tournéæ vers Reet : « Est-ce que nous serons encore amis ? Quand nous nous apparierons avec les biomechs, est-ce que nous continuerons à prendre le thé avec des boulettes en regardant Les Exilés pirates ? »

          Reet a poussé un court soupir amusé. « Oui, bien sûr. Je ne pensais pas qu’il était besoin de préciser.

          — Je ne veux pas du biomech, ai-je déclaré, toujours avec crainte, mais aussi une certitude subite. Je veux m’apparier avec Reet. »
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          Centre administratif du Traité, Central

          Une fois qu’un médic eut examiné Enae et posé des correctifs sur son poignet et son genou, un garde de la Sécurité de Central l’avait escortéi dans ses appartements et ille s’était couchéi pour dormir. Pour s’éveiller désorientéi et affaméi, les correctifs morcelés sur le lit. Un coup d’œil à son portatif li indiqua que la station était hors de danger, l’équipage du vaisseau hikipi aux arrêts. Reet et Qven étaient officiellement humains. Il y avait un message de Caphing.

          Il y avait une demi-douzaine de messages de Caphing. Certains remontaient à plusieurs semaines. Ils avaient dû suivre Enae dans ses voyages, retardés pour on ne savait quelle raison ou simplement pas assez rapides pour li rattraper.

          Caphing ne l’avait pas oubliéi.

          Ille fut saisi d’un désir subit, presque douloureux, d’être de retour dans son ancienne chambre de l’hôtel d’Athtur, de se lever de ce vieux lit familier pour descendre déjeuner et trouver là Caphing. S’asseoir dans le salon aux Pivoines et discuter de rien avec li premièri cousini qu’ille ait jamais eui qui donne l’impression de pouvoir être uni amii.

          Ille avait envie de rester là sur son lit pour lire tous les messages. Mais ille n’avait rien mangé depuis bien trop longtemps, non plus. Ille irait se restaurer et lirait en mangeant.

          En rentrant du réfectoire avec un carton de skel dans une main et un sachet de sauce au poivre dans l’autre – ille pliait le poignet rien que pour savourer ces mouvements en toute liberté et sans aucune douleur – ille vit un visage familier. Ille s’arrêta et battit des paupières. Ce n’était pas… impossible.

          « Enae ! s’écria la personne, en l’apercevant.

          — C… Caphing ? » Enae pouvait à peine y croire. À peine croire que Caphing était ici. Ce n’était pas possible, certainement.

          Caphing – c’était bien Caphing ! – courut vers ille en écartant largement les bras, comme s’ille voulait serrer Enae contre ille. « Que je suis contenti de voir que vous allez bien ! Je vous suis depuis que j’ai appris que vous étiez détenui sur Kéroxane. Je ne pouvais pas… »

          Enae se laissa serrer dans ces bras, tenant soigneusement le carton de skel à l’écart pour ne pas l’écraser. « Je suis… Vous m’avez suivii ?

          — Mais bien sûr ! J’avais uni nouvelli cousini exceptionnelli, et il a ensuite fallu que je l’expédie au loin, mais ce n’était pas grave parce que vous auriez fini par revenir. Mais après, j’ai eu peur que vous ne vous fassiez tuer et, à chaque escale, j’en apprenais un peu plus long sur ce que vous faisiez, et ça allait de pire en pire, et je sais bien que c’est tante Zemil qui voulait vous expédier au loin, mais c’est moi qui avais trouvé ce projet et ç’aurait été ma faute. » Caphing débita tout ceci en un flot de paroles, puis lâcha Enae. « Et voilà que j’arrive ici et que la station où vous vous trouvez se fait entortiller comme un plat de nouilles et vous êtes au beau milieu ! Et vous n’aviez répondu à aucun de mes messages.

          — Je suis désoléi, répondit Enae. Je dormais.

          — Non, ça ne fait rien, assura Caphing. Laissez-moi aller chercher à souper au réfectoire et nous retournerons manger dans ma chambre, et on prendra un café. »

          Enae ouvrit la bouche pour demander : Mais comment avez-vous réussi à venir sur la station ?, puis ille comprit que Caphing avait probablement eu recours aux accréditations diplomatiques dont ille disposait et ce qui sortit de sa bouche fut en fait : « Vous avez du café ? »

           

          « Je n’arrive pas à croire que vous avez dormi pendant tout ça », déclara Batonen. Elle occupait son siège de mobilité, désormais plus cette image de grâce marine qu’elle avait été en microgravité, quoique gracieuse en piochant quelque chose de rond et de rose pâle dans la boîte que tendait Caphing. « Oh, c’est délicieux.

          — Je ne sais absolument pas ce que c’est, avoua Caphing. On m’a dit qu’il fallait apporter des friandises et que ceci conviendrait.

          — Oh, tout à fait, confirma Batonen.

          — En fait, je suis plutôt contenti d’avoir dormi pendant tout ça, fit Enae. Des détonateurs post-mortem, des compartiments secrets sur des vaisseaux de contrebande, et ce pauvre Reet. Je me serais fait un sang d’encre. Mais le temps que je me réveille, tout le monde était sauf.

          — Comment vont-ils ? demanda Batonen. Reet et Qven, je veux dire.

          — Très bien, répondit Enae. Je vais me rendre sur Sphène demain pour aller les voir, mais selon Istver et Echemin, tout s’est bien passé et ils semblent eux-mêmes plutôt satisfaits du résultat. Mais Istver dit que c’est bizarre et un peu déroutant de les voir maintenant. Mais c’est ce qu’ils sont, et s’ils sont heureux… » Enae haussa les épaules.

          « Ils n’auraient pas été heureux avec ce que le Traducteur Dlar avait prévu pour eux, jugea Batonen. C’est une certitude. » Enae émit un son d’acquiescement. « Donc, poursuivit Batonen, vous allez saisir l’occasion pour visiter la République des Deux-Systèmes ? Ou vous allez retourner sur Saeniss ?

          — Je rentre chez moi, répondit Enae. Pour un temps, au moins. » Ille pourrait apparemment loger dans son ancienne chambre, sans avoir rien à faire ni personne dont s’occuper. Juste pour un temps. « Zemil devra s’en accommoder.

          — Tante Zemil vous aime bien, confia Caphing. Et vous êtes de la famille, vous savez. J’ai la conviction que j’arriverai à vous trouver un emploi qui soit plus proche de chez vous. » Sa voix semblait légèrement mélancolique. « Si vous le souhaitez. »

          Sur un ton plein de sagesse, Batonen rappela : « Vous savez, rentrer chez vous n’a pas besoin d’être permanent. Mais c’est agréable d’avoir un endroit où revenir, où on est bienvenu et en sécurité. » Elle réfléchit un moment. « Pour autant qu’on puisse jamais être en sécurité, du moins. »

           

          Le biomech de Sphène vint à la rencontre d’Enae quand ille descendit de la navette.

          « Bienvenue à bord, Mx Athtur, dit-il. J’espère que vous avez apprécié le voyage.

          — Vous savez que oui, répondit Enae, avec à peine une légère surprise. Vous pilotiez la navette. Comment trouvez-vous votre biomech ? »

          Le mech étira trois de ses pattes, comme s’il vérifiait ces membres. « Très bien, dans l’ensemble. Je crois qu’il conviendra tout à fait. À présent, la question est juste de savoir si nous allons les acheter tels quels et les modifier, si nous allons trouver un moyen de les fabriquer nous-mêmes, ou si nous allons payer les Gecks pour les fabriquer selon nos spécifications. Décider de tout cela prendra des années, sans doute, mais que voulez-vous ? » Le mech eut un haussement d’épaules curieusement humain.

          « Votre statut vis-à-vis du traité n’est pas encore établi, fit remarquer Enae.

          — Peuh, répondit le mech. Ça ne m’inquiète pas trop. Il s’agit surtout de négocier des détails pour que tout fonctionne et, je vous l’accorde, ça aussi pourrait prendre des années. Je ne pardonne pas complètement à mon cousin de m’avoir envoyé ici pour m’en occuper. Mais il faudrait que je saccage les choses de façon spectaculaire pour empêcher que nous soyons admis d’emblée, à ce point.

          — Et comment vont Reet et Qven ? demanda Enae. Ils ne sont pas là ?

          — Ils sont encore en train de bouder, répondit le mech. Ils ne vont pas tarder à sortir. »

          Le mech conduisit Enae jusqu’à une salle à manger qui ressemblait au décor d’un drame historique particulièrement opulent. Les parois et le sol était de bois sombre véritable, ciré pour être lisse et brillant. La table était couverte d’assiettes et de bols en cristal délicat d’un style qu’Enae n’avait jamais vu que dans des musées. Istver et Echemin étaient assis à la table, mais tous deux se levèrent quand Enae entra.

          Une fois conclue l’agitation des amabilités, tous trois s’étant assis tandis que le mech de Sphène s’affairait derrière eux, Istver déclara :

          « Les enfants ne vont pas tarder à émerger, j’en suis sûre. Il leur arrive d’avoir un mauvais jour. »

          Enae fronça les sourcils : « Mais qu’est-ce qui ne va pas ? »

          Avant qu’Istver puisse répondre, la porte s’ouvrit et Reet et Qven entrèrent.

          C’était la première fois qu’Enae les voyait depuis leur départ de Central pour Sphène. Et ille les aurait reconnus, se dit-ille, parce qu’ils se ressemblaient toujours, même s’ils ne ressemblaient pas exactement à eux-mêmes. Très clairement, ce n’étaient plus Reet et Qven, mais… deux personnes composées d’une combinaison de Reet et Qven. Plus ou moins. Et là, Enae dut se remettre en mémoire qu’il ne s’agissait pas de deux personnes mais d’une seule.

          « Mx Athtur ! s’exclama… un d’eux avec joie, et tous deux tendirent les bras.

          — Je suis contenti de vous voir, déclara Enae une fois les embrassades terminées. Vous êtes superbes.

          — Je suis bizarre, dit celui qui ressemblait légèrement plus à Reet.

          — Comment est-ce que je vous appelle ? demanda Enae. Comment cela fonctionne-t-il ? Êtes-vous un il ? Unæ iæl ? Ou autre chose ?

          — Je n’ai pas décidé d’un nom, répondit celui qui paraissait un peu plus qvenien, mais il n’y avait pas réellement de différence, comme le savait Enae. Parfois, j’ai l’impression d’être un il, parfois unæ iæl, parfois plus ou moins les deux, et d’autres fois rien du tout. Je suppose qu’ils convient très bien.

          — Je sais que c’est sans doute une question très indiscrète, dit Enae en acceptant le minuscule bol de thé que lui tendait le mech de Sphène. Mais comment est-ce que tout s’est passé ?

          — C’était… bizarre, répondit Reet, ou du moins la partie la plus reetienne de cette nouvelle personne. Et effrayant. Mais Sphène a veillé à ce que nous soyons en sécurité, et Dlique est venu discuter avec nous ensuite, et ils nous ont dit que tout s’était passé comme il se devait.

          — Dlique est l’ami traducteur de Sphène, intervint Qven. Mais ne le dites à personne, ils pourraient avoir un tas d’ennuis.

          — Dlique ne saurait pas quoi faire si elle n’avait pas d’ennuis, répondit Sphène. C’est leur état naturel. »

          Echemin rit et dit : « Je veux bien le croire.

          — Habituellement, on dispose d’un peu de temps par la suite, pour s’accoutumer à la situation, continua Reet. C’est vraiment… c’est vraiment différent d’avoir tant de bras et de jambes et d’être en plusieurs endroits en même temps. Il faut encore que je réfléchisse avant de bouger. Dlique dit que ça deviendra plus facile.

          — Je ne comprends toujours pas, dit Istver. Comment vous pouvez être le même mais en des endroits différents. Même quand vous êtes séparés.

          — Nous existons, dit Qven. Dans… en certains lieux. Je ne sais pas comment expliquer ça autrement. »

          Ils paraissaient… détendus n’était sans doute pas le mot idoine, mais Enae ne savait pas bien quel pourrait être le mot juste. Ille se souvint que Sphène avait dit qu’ils boudaient, et qu’Istver avait raconté, juste avant qu’ils entrent, qu’ils avaient parfois un mauvais jour.

          « Mais tout va bien ? demanda-t-ille.

          — Oui, dit Qven. Je veux dire… Qven a vécu de très mauvaises choses. Et c’est… ça n’a pas disparu. Parfois, j’ai besoin d’être tout seul. Sphène comprend. » Qven se tourna vers le biomech. « N’est-ce pas ? » Et, se retournant vers Enae : « Sphène a eu une très mauvaise expérience et il est ensuite resté caché tout seul pendant trois mille ans.

          — C’est une longue bouderie, commenta Enae à l’adresse du mech.

          — Je ne fais jamais les choses à moitié, assura Sphène.

          — L’important, coupa Istver, c’est que les enfants sont sortis de là en très bonne forme et qu’ils sont heureux des résultats. » Reet-Qven sourirent tous deux en approbation. « Et ils ont même le soutien de quelqu’un qui a traversé la même chose et peut leur expliquer que ça s’est bien passé et leur donner des conseils.

          — C’est vraiment bizarre, dit Reet. Je suis content que nous ayons pu discuter avec Dlique. Ça a aidé. Beaucoup.

          — Alors, maintenant, quoi ? demanda Enae, s’adressant autant à Istver et Echemin qu’à Reet et Qven.

          — Nous rentrons chez nous, dit Echemin. Dès que Reet et Qven seront partis pour la République des Deux-Systèmes.

          — Ah, vous avez donc décidé d’y aller ? demanda Enae à Reet et Qven.

          — Oui, dit Qven. Je pense qu’ils vont chercher à nous convaincre de gérer des histoires diplomatiques, ce qui… » Ils froncèrent les sourcils.

          — Pourrait vous plaire, compléta Enae en songeant à ce qu’ille avait ille-même vécu avec le Bureau de la Diplomatie de Saeniss. Mais même si ce n’est pas le cas, visiter les Deux-Systèmes sera une aventure.

          — C’est vrai ! approuva Reet, en se rassérénant. Il me tarde. Sauf. » Le froncement de sourcils revint. « Qu’ils n’ont pas de café. Ça fait des éternités que je n’ai pas bu de café.

          — Oh ! » Enae plongea la main dans son sac, qu’ille avait déposé à côté de sa chaise. « J’ai failli oublier.

          — Du café ! s’écrièrent Reet et Qven à l’unisson.

          — Mais où est-ce que vous avez trouvé ça ? demanda Istver. Il n’y a que du thé, dans ce système.

          — C’est mon secret, répondit Enae en souriant. J’ai pensé que vous aimeriez en avoir un peu. Un petit cadeau de félicitations.

          — Merci ! » li dit Qven avec ferveur.

           

          Après le dîner et d’autres conversations, ils raccompagnèrent tous Enae à la navette. « Gardez le contact, demanda-t-ille à Reet et Qven, et à Istver et Echemin. Je veux avoir de vos nouvelles.

          — C’est promis, assurèrent Reet et Qven.

          — Bien sûr, oui », dit Istver.

          Après une autre succession d’embrassades et d’adieux, Enae monta à bord de la navette. « Retour à Saeniss, donc, c’est ça ? demanda l’ancillaire de Sphène dans le siège du pilote.

          — Oui, je rentre chez moi. » Après un instant de réflexion, ille ajouta : « Du moins pour un petit moment. J’y ai déjà passé tellement de ma vie. » Ille ne comptait pas se laisser claquemurer à nouveau. Par personne, pas même par ille-même.

          « Vous allez vous ennuyer, suggéra Sphène en découplant la navette de lui-même. Vous avez acquis le goût des émotions et de l’aventure.

          — C’est bien possible, attesta Enae en s’adossant au fond de son siège tandis que la navette prenait de la vitesse. Un tout petit peu. »
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